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			Nous vivons un âge troublé, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles et de mort. Dans la fureur des flammes et de la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.

			Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, le plus grand et le plus puissant des royaumes humains, reputé pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats ; une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités. Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de ces domaines, Sigmar, et détenteur de Ghal Maraz, le mythique marteau de guerre.

			L’époque n’est pour autant pas civilisée. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Dans les Montagnes du Bord du Monde, des tribus orques s’unissent en préparation de nouvelles attaques. Bandits et renégats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des marais et des souterrains aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus l’omniprésente menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres. Tandis qu’approche l’heure des combats, l’Empire a besoin de héros comme jamais auparavant.
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CHAPITRE PREMIER

			Tout Change

			— Vous ne retournerez pas en Sylvanie, annonça dame Hermione. Et vous n’êtes plus comtesse de Nachthafen.

			— Mais… pourquoi ? demanda Gabriella.

			— Parce qu’elle a ordonné qu’il en soit ainsi.

			Tout changeait, se dit Ulrika en voyant la comtesse Gabriella lutter pour conserver sa contenance. Cependant, si peu de choses avaient bougé.

			Ulrika avait déjà maintes fois vécu cette scène. Elle s’était souvent tenue, debout, dans le salon de dessin de dame Hermione, la chef des vampires lahmianes de Nuln, étouffant presque sous sa lourde perruque et les couches successives de robes et de jupons, à écouter sa maîtresse, la comtesse Gabriella, discuter avec Hermione. Cette fois aussi, elle aurait préféré être n’importe où ailleurs. La seule différence avec les fois précédentes était que dame Hermione avait un nouveau nom et un nouveau déguisement pour aller avec. Et il semblait donc que Gabriella allait connaître le même sort.

			Trois semaines avaient passé depuis que le monstrueux strige, Murnau, et son armée de goules avaient attaqué la sororité lahmiane de Mondthaus, le domaine campagnard de dame Hermione, et depuis que le capitaine Meinhart Schenk des templiers chasseurs de sorcières était passé à un cheveu de découvrir leur vraie nature. Trois semaines aussi depuis que Gabriella avait tué le répurgateur Friedrich Holmann puisqu’Ulrika elle-même avait refusé de le faire. Durant tout ce temps, il avait fallu déployer quantité d’efforts pour faire croire au monde que toutes les sœurs étaient mortes, et pour établir de nouvelles identités pour chacune d’elles.

			La comtesse Gabriella et dame Hermione avaient convenu qu’il était impossible de continuer sous leurs identités précédentes. Elles étaient certaines que Schenk et les chasseurs de sorcières ne cesseraient de les soupçonner, même s’ils ne pourraient jamais rien prouver, et qu’ils surveilleraient le moindre de leurs pas.

			Ainsi, le lendemain de l’attaque, on trouva des corps de femmes ressemblant à Gabriella, Hermione, Ulrika et la belle Famke, la protégée d’Hermione. Elles avaient été revêtues d’habits appropriés, puis lacérées comme si elles avaient été victimes des goules, en faisant bien en sorte que leurs visages fussent méconnaissables.

			Puis commença le petit jeu dans les coulisses. Les comptes en banque furent fermés et l’argent transféré, des titres de propriété changèrent de mains, toujours par des parties tierces, des certificats de naissance et des testaments furent établis, et des arbres généalogiques de très anciennes familles se virent pousser de nouvelles branches qui supportèrent de nouveaux fruits.

			À la fin du processus, un vieil homme se présenta à la porte de la demeure de feu dame Hermione von Auerbach, prétendant être le seigneur Lucius von Auerbach, un lointain cousin à qui Hermione avait légué ses propriétés. Il était accompagné par ses deux charmantes filles, Helena et Frederika.

			Le seigneur Lucius annonça que sa famille était venue à Nuln pour assister aux funérailles de leur cousine, et ils décidèrent par la suite de s’installer dans son manoir. En réalité, bien entendu, ledit seigneur Lucius n’était qu’un sujet d’Hermione, choisi pour son allure triste et noble, et ses deux jeunes filles n’étaient autres qu’Hermione et Famke, maquillées, coiffées et travesties comme savaient si bien le faire les Lahmianes. Les cheveux de dame Hermione, qui avaient jusque-là été d’un brun soutenu, avaient été éclaircis jusqu’à un blond doré, alors que ceux de Famke qui avaient toujours été très clairs, avaient été foncés et coupés selon une mode plus jeune. Ajouté à un changement total de style vestimentaire, à une attitude différente et des voix altérées, il n’en fallait pas plus pour que tout Nuln les prît pour des personnes totalement différentes et Ulrika ne pouvait qu’admettre, tout en étant dans la confidence, qu’elle avait parfois du mal à se souvenir qu’il s’agissait en fait des mêmes femmes qu’elle avait rencontrées en arrivant à Nuln, plusieurs mois plus tôt.

			— La Reine désire que je reste à Nuln ? demanda Gabriella.

			— Tout à fait, répondit Hermione. Avec la mort de Rosamund, Karlotta, Alfina et Dagmar, elle trouve que nous ne sommes plus assez nombreuses, ici, et puisque vous vous êtes comportée d’une manière si…

			Hermione retroussa ses lèvres et sembla préférer avaler un rat pourri que de continuer.

			— … Si admirable, elle a décidé que vous resteriez ici pour prendre la place de Dagmar. Vous allez ouvrir un nouvel établissement dans l’Handelbezirk et poursuivrez son travail de renseignement. Vous, Mathilda et moi serons les yeux de la Reine à partir de maintenant.

			— Mais ma place est à Nachthafen, protesta Gabriella. La Sylvanie ne peut pas rester sans surveillance.

			— D’après ce que je sais, on vous y trouvera un remplaçant. De plus, Krieger est mort et une nouvelle menace ne se présentera pas de sitôt dans cette région.

			— Espérons-le, répondit Gabriella en se rasseyant. Je n’aime pas beaucoup tous ces changements.

			— Soyez assurée que je les apprécie encore moins que vous, dit Hermione en reniflant. Mais la Reine ordonne et nous devons obéir. Maintenant, nous devons vous trouver un nouveau nom et un déguisement convenant à votre nouvelle position.

			Ulrika se tourna vers la fenêtre qui donnait sur le jardin à l’arrière de la maison d’Hermione, la conversation autour d’elle se perdit au loin lorsqu’elle se mit à regarder le paysage nocturne éclairé seulement par la lune. Ainsi, elles allaient rester à Nuln. C’était bien la dernière chose qu’elle aurait voulue. Il s’était passé ici trop de choses qu’elle aurait préféré pouvoir oublier. En Sylvanie, isolée comme elle l’était, tout avait été bien plus simple. Depuis qu’elles étaient arrivées dans cette cité, les choses étaient devenues bien plus compliquées.

			Les meurtres des vampires Rosamund, Karlotta, Alfina et Dagmar avaient menacé d’exposer l’ensemble des Lahmianes et la volonté de retrouver l’assassin les avait fait se jeter à la gorge les unes des autres. Hermione avait suspecté Mathilda de vouloir lui ravir sa place et avait accusé Gabriella d’être une espionne à la solde des von Carstein, dont le but était d’affaiblir la sororité. Il y avait eu des trahisons, du sang versé et des morts, et Gabriella et Ulrika avaient failli tout perdre, y compris leurs existences.

			Cependant, tout ceci faisait bien moins de peine à Ulrika que la mort du templier Friedrich Holmann et le pire était qu’elle ne pouvait blâmer nul autre qu’elle-même. Ils ne s’étaient rencontrés que par le plus pur des hasards, tous deux lancés sur la trace du meurtrier, et si Ulrika avait été plus maligne, elle l’aurait tué dès leur première rencontre. Mais elle n’avait pas été maligne. Elle avait été faible. Elle lui avait fait croire qu’elle était une chasseuse de vampire et l’avait laissé en vie, alors que leurs chemins se croiseraient à nouveau durant leurs enquêtes respectives. Elle en était arrivée à l’apprécier, à tel point même que lorsqu’il avait failli être submergé par les goules et mourir, elle avait dévoilé ses griffes et ses crocs pour le sauver.

			Tout comme elle, Holmann avait fait preuve de faiblesse et s’était lui aussi montré incapable de la tuer, ce qui avait provoqué sa perte. Il l’avait défendue contre les autres chasseurs de sorcières et s’était ensuite trouvé trop honteux pour retourner vers son ordre. Il avait tenté de prendre la fuite, de quitter l’Empire, et Ulrika l’aurait bien volontiers laissé faire, mais la comtesse Gabriella s’y était opposée. Elle avait dit à Ulrika qu’en révélant sa vraie nature à Holmann, elle n’avait plus que deux options : le tuer ou lui prendre son sang et le lier à elle.

			Ulrika n’avait pu se résoudre à l’un ou l’autre. Elle n’aurait pu tuer un homme qui lui avait sauvé la vie et elle ne voulait pas non plus en faire son esclave, car c’est ce que devenaient les êtres sur lesquels se nourrissaient les vampires. Ils perdaient toute leur volonté et devenaient dépendants au plaisir qu’ils éprouvaient quand ils donnaient leur sang. Elle avait apprécié Holmann pour ce qu’il avait été, pour sa force, sa noirceur et son sens de l’honneur, et l’idée d’en faire un toutou qui se roulerait à ses pieds en lui offrant son cou lui avait été insupportable. Elle avait donc refusé de prendre position et Gabriella avait décidé pour elle, s’était nourrie sur Holmann avant de lui briser la nuque. Depuis, plus rien n’avait été comme avant entre la Comtesse et Ulrika.

			Un mouvement en périphérie de son champ de vision lui fit tourner la tête, à travers les panneaux de cristal de la fenêtre, elle aperçut Famke lui faire signe depuis un banc de pierre appuyé sur la balustrade de la véranda, un luth dans les mains. Même avec ses chevaux assombris et assise à la lumière de la lune, elle ressemblait à un jour d’été ensoleillé. Une chose étrange à dire au sujet d’un vampire, mais c’était sans doute la raison pour laquelle sa maîtresse l’avait choisie.

			Ulrika jeta un coup d’œil vers Gabriella et Hermione, toujours plongées dans leur discussion au sujet de la transformation de la première, puis elle se glissa hors de la pièce et s’engagea dans le couloir qui conduisait à la porte de derrière. C’était une fraîche nuit printanière, mais Famke se moquait autant du froid que n’importe quel vampire et ne portait qu’une légère robe de soie rose. Elle était pieds nus.

			— Bonsoir, ma sœur, dit Ulrika en s’inclinant devant elle avant de s’approcher. Vas-tu me jouer quelque chose ?

			Famke regarda l’instrument avec une petite grimace.

			— Oh, je ne fais que pratiquer mes gammes. Dame Hermione dit qu’une Lahmiane doit être une parfaite femme de cour, et qu’une femme de cour doit être versée dans les arts.

			— Dans ce cas, je suis bien loin de son idéal, commenta Ulrika. Je ne connais que des chansons à boire de kossars, et ce n’est pas le genre de chants que l’on entonne en bonne compagnie.

			Elle enleva sa perruque, révélant ses cheveux courts et blonds, puis elle s’assit près de Famke en soupirant.

			— Tu as entendu ? Nous allons rester à Nuln.

			Famke hocha la tête.

			— C’est très bien. Tu m’aurais manqué, autrement. Mais tu n’es peut-être pas si contente que cela. Tu semblais si triste, tout à l’heure.

			Ulrika haussa les épaules.

			— Je… Non, rien.

			Famke posa la main sur son bras.

			— Tu l’oublieras.

			Ulrika leva les yeux, un peu déçue que l’on pût aussi facilement lire en elle.

			— Je l’espère, souffla-t-elle.

			— Mais bien sûr que tu l’oublieras, insista Famke avec un franc sourire. Après tout, ce n’était qu’un homme.

			Ulrika grommela quelques paroles incompréhensibles, Famke posa ses doigts sur son luth et essaya d’en tirer un accord de septième diminué. La pauvre fille avait été abusée par son père et d’autres hommes avant qu’Hermione la recueillît et lui donnât le baiser de sang. Pour elle, il ne pouvait y avoir rien de bon chez un homme, quel qu’il fût.

			— C’est juste qu’il a toujours été loyal vis-à-vis de nous, reprit Ulrika après quelques instants. Et j’aurais aimé me montrer tout aussi loyale à son égard. Je comprends la nécessité de garder le secret, mais…

			Elle s’arrêta et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, vers les fenêtres du salon de dessin.

			— Parfois, je me demande si elle ne l’a pas tué par plaisir. Elle…

			Des bribes de souvenirs l’assaillirent. La foule dans l’Industrielplatz qui se déchaînait autour du carrosse, Gabriella abandonnant sa malheureuse servante, Lotte, à la fureur populaire afin qu’Ulrika et elle pussent s’échapper.

			— Elle peut être cruelle, parfois, ajouta-t-elle.

			Famke hocha la tête, puis elle regarda à son tour vers la fenêtre, l’air légèrement inquiet.

			— Lorsqu’Hermione m’a convertie, chuchota-t-elle en se penchant vers Ulrika, je la trouvais la femme la plus belle et la plus sage du monde. Mais maintenant…

			Elle secoua la tête et regarda au loin.

			— J’ai cru qu’elle était devenue folle durant ces événements. S’en prendre à ta maîtresse, croire que tout le monde était contre elle. Cela m’a beaucoup effrayée.

			— Oui, admit Ulrika en tortillant sa fausse natte entre ses doigts. Je sais qu’il faut lutter pour survivre, mais il doit exister une manière de le faire… différemment.

			Elle s’adossa contre la balustrade, Famke l’imita et leurs épaules se touchèrent.

			— Il m’arrive de rêver que je m’enfuis, poursuivit Ulrika. Que je les laisse à leurs misérables intrigues et que je m’échappe.

			Famke hoqueta et se tourna vers elle, ses lèvres frôlèrent l’oreille d’Ulrika.

			— J’ai rêvé de la même chose, admit-elle en faisant un geste vers la maison. Je suis tellement fatiguée de tous ces murs. Même ce jardin est comme une petite boîte. Elle soupira. Auparavant, j’aimais tant me promener. Même avec toutes ces belles choses que ne cesse de m’offrir ma maîtresse, je me sens parfois comme enfermée dans un cercueil, comme une morte, finalement.

			Elle posa sa tête sur l’épaule d’Ulrika.

			— Ce serait une merveilleuse aventure que de nous sauver ensemble, comme deux princesses d’un conte pour enfants.

			Ulrika sourit et porta son regard vers le mur du jardin, puis vers les toits des maisons au-delà.

			— Ah oui. Deux chevaux et la campagne, comme lorsque mon père et moi partions faire le tour de l’oblast. Aucune destination, pas d’obligation, nos épées à la ceinture et l’horizon à des milliers de lieues de là.

			— Il nous faudra bien plus que cela, répondit Famke en riant. Un carrosse pour nous protéger durant la journée, un cocher, je suppose, un serviteur ou deux desquels nous pourrions nous nourrir.

			Ulrika grogna à chaque ajout dans la liste de Famke.

			— Dans ce cas, il vaudrait mieux rester ici, dit-elle d’un ton plus brusque qu’elle n’eût voulu. Autant emporter nos cercueils avec nous.
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CHAPITRE DEUX

			La Cage Dorée

			— Je vais te laisser à la maison, dit Gabriella alors que leur carrosse traversait Nuln en direction de leurs quartiers temporaires. Je dois me rendre dans l’Handelbezirk pour rencontrer les anciens employés de madame Dagmar et me familiariser avec les procédures et les listes de clients. Tu trouverais cela ennuyeux.

			Ulrika ne répondit pas, elle se contenta de regarder par la fenêtre.

			— Une surprise t’attend, ajouta Gabriella. Je pense qu’elle te plaira.

			Ulrika ne dit toujours rien et Gabriella finit par soupirer.

			— Je suis désolée d’avoir dû élever la voix, ma belle, dit-elle. Mais je ne peux pas te laisser parler avec Famke.

			— Et pourquoi cela ? demanda Ulrika en se détournant enfin de la fenêtre. Pourquoi ne puis-je pas lui parler ?

			— Et pourquoi cela, maîtresse, rectifia Gabriella. Tu ne dois pas oublier ton rang sous prétexte que je t’ai lâché la bride lors des récents troubles. Cette crise est maintenant terminée.

			— Et pourquoi cela, maîtresse, répéta Ulrika entre ses dents.

			— Voilà qui est mieux, dit Gabriella. Parce que, même si nous sommes désormais supposées être des alliées, Hermione ne cesse de comploter contre moi. Elle ne veut pas plus que moi me voir à Nuln et elle a peur de me voir promue à sa place. Elle va donc tout tenter pour ruiner ma réputation tant que je serai là.

			— Et qu’est-ce que cela a à voir avec Famke, maîtresse ? insista Ulrika.

			— Ne sois pas si bête, jeune fille. Famke est sa créature. Elle fait office d’espionne pour Hermione tout comme toi tu l’es pour moi, et elle ne manquera pas de tout répéter à sa maîtresse. Tu ne peux pas lui faire confiance.

			Ulrika serra les poings jusqu’à ce que ses ongles se fussent enfoncés dans ses paumes, mais elle eut du mal à contenir sa colère.

			— Faut-il donc que je ne voie personne d’autre que vous ? finit-elle par lâcher au bord des larmes. Vous avez tué Holmann ! Vous m’empêchez de voir Famke ! Et à qui donc vais-je parler ?

			Gabriella cligna des yeux, stupéfaite.

			— Mais tu peux me parler tant que tu voudras, ma chérie, lui dit-elle. Mais si tu cherches d’autres amis, tu disposeras de nombreuses possibilités une fois le nouvel établissement ouvert. Nous ne manquerons alors pas de gentilshommes pour veiller sur notre sécurité, ni des plus jolies femmes de l’Empire pour servir nos moindres désirs.

			— Je ne veux pas d’esclaves ! cria Ulrika. N’avez-vous pas compris ? J’ai laissé Holmann mourir plutôt que de le lier à moi. Je veux des égaux ! Je veux de vraies amitiés, pas de l’admiration servile de créatures décérébrées !

			Gabriella sembla un instant vouloir lui répondre sur le même ton, mais son visage s’adoucit finalement.

			— Dans ce cas, je crains que tu te sentes souvent seule parmi nous, mon enfant. J’ai connu quelques bonnes amitiés durant tous ces siècles au sein de notre sororité, mais elles furent rares. Les luttes d’influence sont trop fréquentes pour que des sœurs restent amies très longtemps. Ce n’est que lorsque nous sommes attaquées de l’extérieur que nous sommes capables de nous unir.

			Elle marqua une pause et sourit tristement.

			— Et encore, même dans ces circonstances, cela n’est pas toujours vrai.

			Elle posa sa main sur le genou d’Ulrika.

			— Notre position ne restera pas longtemps aussi précaire, mon cœur, reprit-elle. Il arrivera un jour où je pourrai t’autoriser à trouver de vrais amis en dehors de ma maison, mais en attendant, je ferai de mon mieux pour être cette amie que tu désires.

			Ulrika se retourna vers la fenêtre, inconsolable.

			— Une amie que je dois appeler « maîtresse » ! fit-elle remarquer.

			Le reste du trajet se poursuivit en silence.

			La demeure temporaire de Gabriella était située dans le district Kaufman, un riche et discret quartier marchand au sud du noble Aldig. Il s’agissait d’une petite maison à colombage, tout à fait banale, conservée par Hermione pour ce genre de situation et destinée à servir de résidence à des sœurs qu’elle ne pouvait se permettre d’héberger chez elle. Elle disposait de deux étages, de deux chambres, d’un valet, d’un cocher et d’une servante, tous pourvoyeurs de sang, bien entendu.

			Gabriella et Ulrika habitaient là depuis leur retour prudent à Nuln, après avoir laissé derrière elles le simulacre de carnage à Mondthaus. Pour Ulrika, cela ressemblait fort à une prison. Confortable, certes, avec son ameublement en chêne massif, ses fenêtres en verre teinté et ses plafonds sculptés et peints, mais une prison tout de même. Alors que Gabriella, Hermione et tous leurs serviteurs étaient occupés à fabriquer de nouvelles identités et à faire oublier les anciennes, Ulrika avait souvent été laissée à se morfondre entre ces murs, avec rien d’autre à faire que de plonger dans des livres et de méditer sur la tournure qu’avait pris sa vie depuis sa mort.

			La servante les fit entrer par la cour de derrière et Ulrika fit mine de se retirer immédiatement dans sa chambre, mais Gabriella la retint par la main.

			— Non, non, ma belle, dit-elle. Je ne vais pas te laisser bouder dans ton coin. Viens au salon. Je dois partir bientôt, mais j’ai une surprise pour toi, tu te souviens ?

			Ulrika obéit, mais ses yeux ne quittèrent pas le sol.

			— Comme vous voudrez, maîtresse.

			Gabriella soupira et sourit.

			— Je sais que tu n’es pas très contente de ta nouvelle vie, mais cela ne va pas durer, je te le promets.

			— Comment cela se pourrait-il ? demanda Ulrika en levant enfin les yeux. Nous sortirons de ce cercueil pour un autre plus grand, entourées de prostituées, mais ce sera toujours un cercueil.

			— Tu as donc décidé d’être insolente, répliqua la Comtesse en fronçant les sourcils. Qu’importe, viens.

			Elle conduisit Ulrika dans le petit salon. Au centre, sur le tapis arabien, une grande malle munie de poignées de cuivre était dressée debout. Une clé sortait de la serrure.

			— Ouvre-la, lui fit signe Gabriella.

			Ulrika hésita, puis fit un pas en avant et tourna la clé. Le battant s’ouvrit, presque tout seul, et révéla que la malle était en fait une grande penderie, avec des barres auxquelles étaient suspendus des vêtements, et un petit compartiment pour ranger des accessoires, chaussures et affaires de toilette. Elle contenait des habits très masculins.

			Ulrika fit tout ce qu’elle put pour ne pas sembler impressionnée, et faire croire qu’elle s’accrochait à sa colère, mais elle ne put s’empêcher de prendre l’un des pourpoints et de l’ouvrir devant elle. Il était magnifique, en velours noir brodé de fils gris, il y avait même des culottes et des hauts-de-chausses assortis. D’autres ensembles pendaient aux barres, selon différentes nuances de pourpres, verts et gris, ainsi qu’une cape noire, quelques chemises blanches à lacets, et en dessous de tout cela, une paire de bottes montante de cavalerie taillées dans du cuir estalien, de même qu’une rapière et une dague, avec ceinture et fourreaux.

			— J’ai pris les mesures sur ton ancienne tenue de cavalière, expliqua Gabriella. Je sais que tu te sens plus à ton aise ainsi vêtue et puisque tu m’as rendu de grands services en faisant office de… garde du corps, j’ai décidé que cela méritait récompense.

			Ulrika se tourna vers elle, le pourpoint de velours toujours plaqué contre sa poitrine. Elle était impatiente de se débarrasser de sa perruque et de ses robes pour essayer tout cela.

			— Merci, maîtresse. C’est… c’est un beau cadeau.

			Gabriella afficha enfin un sourire plus lumineux.

			— J’espérais que tu apprécierais. Bien sûr, tu continueras à t’habiller en fille quand il le faudra. Mais en dehors de cela, tu peux mettre ce que tu veux.

			Ulrika s’inclina devant sa maîtresse.

			— Merci. Je…

			Elle leva les yeux vers Gabriella, son regard s’était éclairé.

			— Puis-je venir avec vous, maintenant ? Allez-vous m’attendre le temps que je me change ?

			Gabriella fit la moue.

			— Comme je te l’ai déjà dit, tu vas t’y embêter. Je dois rencontrer la gouvernante et les gens de cuisines, et je suis déjà en retard.

			— Puis-je sortir, dans ce cas ? demanda Ulrika. Seule ? Juste une petite promenade dans le quartier ? Jusqu’au parc dans l’Aldig ?

			Cette fois-ci, Gabriella retrouva tout son sérieux.

			— Ne sois pas bête, ma très chère. C’est bien trop dangereux. Tu sais que nous devons être invisibles. Cette cité s’est calmée, mais l’hystérie autour des vampires ne s’est pas totalement éteinte. Une étincelle suffirait pour que nous nous retrouvions au même point qu’ il y a quelques semaines.

			— Mais personne ne saura qui je suis ! Me croyez-vous assez stupide pour montrer mes crocs et mes griffes à tous les passants ? J’ai bien retenu la leçon.

			— Ils sauront que tu n’es pas d’ici, rétorqua Gabriella. Une femme vêtue comme un homme. L’inhabituel attire l’attention et nous ne pouvons nous le permettre. Tu ne comprends donc pas ?

			Ulrika dévisagea la comtesse, sa colère remontait.

			— Et quand donc suis-je supposée revêtir ces nouveaux habits ? Vous avez dit que je ne pourrais les porter en public, mais seulement quand je serais seule. Attendez-vous donc de moi que je reste à la maison et que je fasse les cent pas de pièce en pièce ?

			Elle attrapa la paire de bottes.

			— Et ça ? C’est fait pour chevaucher, maîtresse. À quelle occasion vais-je donc pouvoir le faire ?

			Gabriella se redressa de toute sa taille.

			— Ne prends pas ce ton avec moi, mon enfant. Je ne fais que penser à ta…

			— Arrêtez de m’appeler votre enfant ! Je suis une adulte. J’ai déjà parcouru le monde depuis Kislev jusqu’à Middenheim et les Montagnes du Bord du Monde ! J’ai combattu les hordes du Chaos ! J’ai commandé des hommes au combat ! Et vous voudriez m’interdire de sortir ?

			Elle laissa désormais libre cours à sa colère et le monde autour d’elle vira au rouge, comme si elle le regardait à travers des lentilles écarlates. Son bras tremblait du désir de jeter ses bottes vers la statuette de femme noble aux pieds de laquelle était agenouillé un chevalier, mais elle se retint et se força à poursuivre d’un ton plus mesuré pour ne pas cracher ses paroles au visage de Gabriella.

			— Vous me prenez pour une sorte de poupée que vous pourriez habiller d’abord comme une fille, puis comme un garçon, puis que vous pourriez laisser sous votre lit quand vous êtes fatiguée de jouer avec elle. Eh bien, je ne suis ni une poupée, ni même une enfant. J’irai là où bon me semblera et je parlerai avec qui je voudrai parler !

			— Ulrika… tenta Gabriella.

			Mais Ulrika ne se calma pas et malgré toute sa volonté, elle éleva la voix.

			— Je vous dois beaucoup pour m’avoir sauvé la vie et tout ce que vous m’apprenez afin que je puisse intégrer votre communauté, et je vous resterai fidèle pour cela, mais je ne suis ni votre esclave ni votre chien. Est-ce qu’une amie dirait « assieds-toi là et ne bouge pas » et attendrait que je me satisfasse d’un os et d’une écuelle d’eau ?

			— Assez ! lâcha Gabriella avant de poursuivre d’une voix plus douce. C’est justement parce que je suis ton amie que je fais cela. Je sais que tu te sens prisonnière et je sais qu’il est cruel de t’offrir ces habits sans l’opportunité de les porter, mais comme je te l’ai déjà dit, ce temps viendra.

			— Mais quand ? cria Ulrika.

			— Bientôt, répondit Gabrielle avec toujours autant de patience. Nous vivons très longtemps, ma belle, et les choses finissent toujours par arriver. Une fois que nous serons installées, quand nous aurons pris la mesure des autorités, nous pourrons davantage nous laisser aller. Si tu es patiente, les amis arriveront, la liberté aussi, tu pourras chevaucher quand tu le voudras, mais pas maintenant. Pas pour un petit moment. Je suis désolée.

			Ulrika en tremblait de frustration et froissait le velours du pourpoint entre ses poings, puis elle s’effondra.

			— Je suis désolée, maîtresse, souffla-t-elle. Je sais que vous devez faire attention. Je sais que je dois être patiente. C’est juste que…

			— C’est juste que tu n’as pas l’habitude d’être enfermée, dit Gabriella en venant la prendre dans ses bras. Je sais. Tu es une fille des plaines sauvages de Kislev et j’imagine que la nature confinée du mode de vie des Lahmianes te pèse.

			Elle l’embrassa sur la joue.

			— Je te le promets, mon cœur. Tu monteras à nouveau à cheval, mais… tu dois me faire une promesse, ajouta-t-elle en soulevant le menton d’Ulrika pour la regarder dans les yeux.

			— Laquelle, maîtresse ?

			— Tu dois me promettre de m’obéir, poursuivit Gabriella. Tu dois me promettre de rester dans cette maison jusqu’à ce que je te donne l’autorisation de sortir. Tu dois me laisser être celle qui décidera du moment où tu pourras le faire en toute sécurité et à qui il sera prudent de parler. Ces restrictions ne dureront pas éternellement, mais tant que je les maintiendrai, je veux ta promesse que tu les respecteras.

			Ulrika hésita. Elle eut l’impression que la Comtesse l’enfermait dans la malle, avec ses gilets et ses bottes, et qu’elle en fermait le couvercle. Elle aurait voulu s’enfuir. Voir les lunes. Mais elle savait aussi que la Comtesse avait raison. C’était encore trop dangereux. Elles se trouvaient en territoire étranger et la population était encore trop sur les dents. Elle finit par soupirer et hocher la tête.

			— Très bien, maîtresse. Je vais obéir. Vous avez ma parole que je ne sortirai pas de cette maison et que je ne parlerai qu’aux personnes avec lesquelles vous m’autoriserez à parler.

			Ulrika sentit les bras de Gabriella se détendre autour d’elle. Elle sourit et lui pinça doucement la joue.

			— Merci, ma belle, dit-elle. Tu pourras décider par toi-même un jour, tu verras.

			Elle déposa un nouveau baiser sur sa joue, puis s’éloigna d’elle et ramassa ses gants.

			— J’aurais aimé pouvoir discuter de tout ceci plus longtemps, mais je dois y aller. Je serai de retour avant l’aube. Nourris-toi sur la servante, si tu veux, et j’ai demandé au valet d’apporter de nouveaux livres. Tu auras largement de quoi t’occuper.

			— Merci, maîtresse, répondit Ulrika, puis elle l’accompagna jusqu’à la porte de derrière où la servante attendait avec le manteau de la Comtesse. Faites attention à vous, ajouta-t-elle.

			— Je le ferai, répondit Gabriella.

			La servante noua le manteau autour des épaules de Gabriella, puis elle ouvrit la porte et fit une révérence quand elle sortit. Ulrika se détourna quand la fille referma la porte, puis elle s’arrêta en entendant la clé tourner dans la serrure.

			Elle se retourna. La servante n’avait pas de clé. La porte venait d’être verrouillée de l’extérieur.
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CHAPITRE TROIS

			La Belle

			Ulrika passa devant la servante et tenta d’ouvrir la porte, juste pour être sûre. Elle était bel et bien verrouillée. Ses cheveux se dressèrent sur sa nuque sous une terrible prémonition, elle s’élança vers la porte principale. Fermée elle aussi.

			Elle se retourna vers la servante qui l’avait suivie, les yeux grands ouverts.

			— Allez chercher le valet, dites-lui d’apporter ses clés.

			La fille partit en courant et Ulrika traversa de long en large le vestibule, le bas de ses robes balayèrent le parquet ciré jusqu’à ce que le valet se montrât enfin, tout juste réveillé, son trousseau de clés en main.

			— Ouvrez cette porte, ordonna Ulrika.

			— Tout de suite, Madame, répondit-il.

			Il inséra une clé dans la serrure et tenta de la tourner, mais il sembla ne pas y parvenir. Il se retourna et s’inclina vers Ulrika.

			— Il semble que la Comtesse ait placé quelque charme, Madame. Impossible d’ouvrir les serrures.

			Ulrika jura et regarda autour d’elle.

			— Des charmes ? Fait-elle toujours ainsi ?

			— Généralement juste quand elle dort, Madame, répondit le valet. Nous devons pouvoir aller et venir, nous rendre au marché, régler les affaires avec les marchands et…

			Ulrika lui arracha son trousseau de clés et essaya elle-même. Elle utilisa ses forces surnaturelles, mais ne put que tordre la clé, sans pouvoir faire tourner la serrure. Elle jura à nouveau et se dirigea vers la porte de derrière, où elle connut le même résultat.

			— Qu’elle aille au diable !

			Elle jeta les clés par terre, puis revint dans le salon. Celui-ci était muni de fenêtres descendant jusqu’au plancher, fermées par de lourds rideaux. Elle les ouvrit d’un geste et tenta de faire bouger le loquet qui maintenait les battants. Celui-ci accepta de tourner et elle soupira de soulagement, mais quand elle tenta de pousser les panneaux, ils refusèrent de bouger. Comme si on avait placé derrière un énorme rocher.

			Elle poussa un nouveau juron et lança son poing contre un carreau, mais ses phalanges furent arrêtées net à un cheveu du verre, bloquées par la même force invisible. Elle sourit et recula, puis saisit une énorme chaise en chêne massif, qu’elle balança dans la fenêtre. Elle rebondit et retomba lourdement au sol, mais la vitre était toujours intacte. Ulrika resta là, les poings sur les hanches, interloquée.

			— Maîtresse, s’inquiéta doucement la servante. Allez-vous bien ?

			Ulrika se retourna, le valet et elle avaient passé la tête dans l’embrasure de la porte et la regardaient, un peu inquiets.

			— Je vais bien, répondit-elle. Allez dans vos chambres.

			Ils se replièrent, soulagés. Ulrika alla ramasser la chaise, la remit sur ses pieds, puis la repoussa violemment contre la table d’un grand coup de bottine. 

			La Comtesse l’avait enfermée. Ulrika lui avait fait la promesse de ne pas quitter cette maison, mais elle l’y avait tout de même enfermée ! Elle ricana. Elle savait désormais quelle confiance Gabriella avait en elle. Malgré ses petits airs et ses belles paroles, elle ne la croyait pas capable de tenir une promesse. Elle la considérait réellement comme une gamine, sans le moindre honneur ni sens du devoir, sans intelligence. Ce fut une véritable gifle. Une insulte à son intégrité.

			La colère revint à la charge, des nuages écarlates obscurcirent sa vision jusqu’à ce que toute la pièce lui semblât plongée dans une mer de sang. La chaise fut bonne pour un nouveau coup de pied, qui la renversa au sol. Quand Gabriella reviendrait, elles auraient une sérieuse explication et Ulrika ne se laisserait plus amadouer par sa voix enjôleuse. Elle exigerait d’être libérée et si la Comtesse refusait, elle l’affronterait pour pouvoir sortir, quitte à y laisser ce qui lui servait de vie. Elle ne pouvait accepter de servir une telle sorcière une seconde de plus. Par les dents d’Ursun ! Si elle pouvait rompre ces charmes qui la maintenaient en prison, elle s’enfuirait pour ne jamais revenir. Qu’elles aillent au diable avec toutes leurs intrigues de Lahmianes, leurs misérables rivalités et leurs complots de boudoir ! Elle voulait sortir !

			Une petite voix au plus profond d’elle-même lui rappela sa promesse envers Gabriella, mais elle grogna et la petite voix se replia pour se faire plus petite encore. Quand la Comtesse avait tourné cette clé, elle l’avait dégagée de toutes ses obligations envers elle. Il n’y avait nul déshonneur à briser un serment fait à une personne qui n’avait aucune considération. Elle se jeta sur la fenêtre, griffes et crocs sortis. Elle fut repoussée comme la première fois et se retrouva pantelante, mais sa colère était toujours aussi forte. Elle se détourna, grognant du fond de sa gorge. S’il existait un moyen de briser ces charmes, elle le trouverait, et s’il n’y en avait aucun, la Comtesse trouverait à son retour sa jolie petite maison mise en pièces.

			Ulrika se précipita en haut des escaliers, jusque dans sa chambre, contourna son lit à baldaquin pour aller jusqu’au lourd rideau qui couvrait le mur donnant sur la rue. Elle l’arracha presque pour l’ouvrir… et se retrouva face à un mur. Il n’y avait aucune fenêtre derrière. Elle resta là, stupéfaite, puis traversa le vestibule jusqu’à la chambre de Gabriella. Elle tira la tenture et ne trouva aucune fenêtre là non plus. Juste un mur de plâtre. 

			Elle recula, perturbée. Elle était certaine d’avoir vu des fenêtres depuis l’extérieur de la maison. Elles devaient être fausses, afin de donner une impression de normalité tout en protégeant les invités des Lahmianes de la lumière du soleil. Elle passa en revue toutes les pièces de l’étage, aucune n’avait d’ouverture.

			Elle décocha un grand coup de pied de frustration dans le mur, puis s’arrêta, épuisée. Et la cheminée ? Pourrait-elle grimper par le conduit et sortir par là ? Elle retourna dans la chambre de Gabriella et passa la tête sous le tablier. Manque de chance, le conduit était tout juste assez large pour sa tête.

			Elle ricana à nouveau, saisit le tisonnier et frappa l’une des statues de chérubin qui soutenaient le tablier, la petite tête vola à travers la pièce et alla s’arrêter juste sous l’endroit où aurait dû se trouver la fenêtre. Elle s’esclaffa et s’avança pour la ramasser afin de la balancer encore, mais elle s’arrêta et observa le mur. Elle remarqua une légère ombre sur le plâtre, une très légère ligne verticale. Elle s’approcha. Cela ressemblait à la trace laissée sur un sous-main après que l’on eut retiré le papier posé dessus, un reste à peine perceptible des mots qui avaient été écrits. Elle fit courir le bout de ses doigts, elle sentit une très légère dépression sur le mur. Elle en aperçut une autre, parallèle à deux coudées sur la droite. Elle leva les yeux, une arche reliait les deux traits verticaux, tout aussi infime qu’eux.

			Elle en frissonna d’excitation. Cette maison n’avait pas été bâtie pour les Lahmianes, elle avait simplement été réaménagée selon leurs besoins. Il y avait bien eu une fenêtre à cet endroit. En fait, elle existait toujours. La question était : quelle était la robustesse de cette fermeture ?

			Elle leva le tisonnier, mais retint son geste. Cette fenêtre donnait sur la rue. L’ouvrir attirerait l’attention. Elle se précipita vers le bureau à l’arrière de la maison, oui, elle y vit les mêmes traces sur le mur. Elle frappa de toutes ses forces. Le plâtre éclata et s’effrita. Elle frappa encore et parvint à faire un petit trou. Elle l’élargit de ses griffes, arrachant les couches de peinture jusqu’à arriver à ce qui se trouvait dessous. Seulement un treillis de lattes de bois derrière lequel avait été entassée une couche de graviers !

			Elle s’attaqua au treillis de ses deux mains, arrachant les fines lattes et laissant les graviers se répandre sur le sol. À moins de deux pouces de profondeur, elle trouva le panneau en bois d’un volet intérieur. Elle s’acharna jusqu’à ce que l’ensemble du battant soit découvert, puis l’ouvrit et aperçut la lumière de la lune. La fenêtre donnait directement dans la cour de derrière.

			Ulrika tendit le tisonnier, espérant à peine un miracle, et tapota contre un panneau de verre. Elle entendit la pointe d’acier frapper la surface de verre, cet accès n’était pas fermé par un charme. Elle était libre !

			Dans son impatience de quitter sa prison, elle faillit ouvrir la fenêtre et sauter dans la cour, mais elle se retint au tout dernier moment. Si elle voulait se promener seule, elle devait mettre toutes les chances de son côté. Elle sourit. Quelle délicatesse de la part de Gabriella de lui avoir fourni tout ce dont elle avait besoin pour cela.

			Elle redescendit en courant dans le petit salon et se débarrassa de ses robes recouvertes de poussière de plâtre, puis prit une chemise, le pourpoint de velours noir, les bottes de cuir et une paire de gants. Tout cela lui allait à merveille. Une fois habillée, elle boucla autour de sa taille la ceinture soutenant la rapière et la dague. Elle prit ensuite l’ensemble gris et le plia. Il n’y avait pas de sac, alors elle prit une autre chemise dont elle serra les lacets avant de glisser l’ensemble à l’intérieur, noua les manches entre elles et les passa en travers de ses épaules en guise de besace.

			Quoi d’autre ? De l’argent. Elle remonta jusqu’à la chambre de Gabriella et fouilla son bureau et ses armoires, ramassant la moindre pièce et le moindre bijou qu’elle put trouver. Sous une boîte à chapeau, elle vit un petit coffret rempli d’une cinquantaine de reikmarks d’or, dont elle remplit la bourse accrochée près du fourreau de son épée. Maintenant, elle était prête.

			Une partie d’elle-même voulait attendre le retour de Gabriella, juste pour voir sa tête quand elle comprendrait, mais l’aube serait alors trop proche et mieux valait qu’elle fût déjà loin et qu’elle se fût trouvé un bon abri.

			Elle retourna dans le petit bureau et devant la fenêtre enfin accessible. Un dernier instant d’hésitation la retint lorsqu’elle observa la cour arrière. Quitter cette femme qui lui avait sauvé la vie et tout appris au sujet de sa nouvelle existence était une décision définitive. Il n’y aurait aucun retour possible. Et qui pouvait savoir ce qui l’attendait ? La mort pourrait très bien la surprendre dès le lendemain matin. Elle haussa les épaules et donna un grand coup de botte dans la vitre. Mieux valait mourir libre que vivre enfermée.

			Un frisson lui traversa le dos quand elle se laissa tomber dans la cour en contrebas et que le vent nocturne lui caressa les cheveux. Elle se sentait déjà mieux. Elle passa devant le garage à calèche et se dirigea vers la clôture. Il lui fallait maintenant trouver un moyen de quitter Nuln. Si seulement elle pouvait dire au revoir à Famke avant de partir.

			Elle s’arrêta. Pourquoi lui dire au revoir ? Famke n’avait-elle pas dit elle-même qu’elle voulait elle aussi s’enfuir ? Ulrika eut un rire sauvage tout en sautant par dessus la clôture, puis elle s’enfonça dans l’Altestadt endormi en direction de la demeure d’Hermione.

			Son humeur joviale s’estompa quand elle observa l’endroit, accroupie au sommet du toit de l’une des larges bâtisses qui bordaient cette rue du quartier d’Aldig. Il s’agissait d’une construction à trois étages dans le plus pur style tiléen, avec ses sculptures élaborées et ses colonnes encadrant portes et fenêtres. Cette architecture maniérée ne l’empêchait pas d’être une véritable forteresse, avec ses fenêtres barrées et une porte d’entrée en chêne de quatre pouces d’épaisseur. Nul garde n’était visible, mais Ulrika savait très bien que les « gentilshommes »  d’Hermione étaient à l’intérieur et qu’il devait probablement exister des charmes et de solides serrures, bien plus robustes que ce qui avait protégé la petite maison. Pas étonnant que le Strige, malgré sa force physique phénoménale, ait préféré tuer les Lahmianes hors de chez elles. Il lui aurait fallu une petite armée pour abattre les défenses d’Hermione.

			Bien sûr, elle-même n’aurait pas besoin d’armée pour entrer. Les servantes et les hommes d’armes la connaissaient et deux ou trois petits mensonges suffiraient à lui faire franchir la lourde porte. La difficulté serait d’en ressortir ensuite avec Famke. Elle savait Hermione capable de verrouiller toutes les issues d’un simple claquement de doigts, et une fois piégée à l’intérieur, la maîtresse des lieux pourrait la mettre à mort pour avoir voulu lui voler sa protégée, ou pire, la ramener à Gabriella.

			Mais peut-être n’aurait-elle pas à entrer. Peut-être Famke était-elle encore dans le jardin. Ulrika retrouva son allant et se laissa glisser jusque dans l’étroite ruelle latérale pour faire le tour du pâté de maisons et atteindre le mur arrière de l’imposante bâtisse. Son cœur battit plus vite quand elle entendit des doigts experts tirer une mélodie d’un luth. Cela ne pouvait être qu’une seule personne. Ulrika se dressa sur la pointe des pieds et tendit les bras pour saisir le haut du mur, mais elle s’arrêta. Et si Hermione était avec Famke ? Ou bien certains des gentilshommes ? Elle étendit ses sens. Pas le moindre battement de cœur, mais cela ne signifiait pas qu’Hermione n’était pas là. Il lui fallait s’en assurer.

			Elle sauta, attrapa le rebord du mur et se tira doucement vers le haut jusqu’à ce que ses yeux pussent voir par-dessus. Des arbres, des buissons et des statues d’amants éperdus dans les bras l’un de l’autre dissimulaient en grande partie la maison, mais en tendant le cou et en regardant vers la gauche, elle put voir la véranda, et Famke.

			Elle était seule sur le banc, là où Ulrika l’avait laissée, sa chevelure dorée renvoyait les rayons de lune alors qu’elle était assidûment penchée sur son luth, jouant une mélancolique mélodie bretonnienne.

			Ulrika soupira de soulagement, puis elle se hissa par-dessus le mur pour se laisser tomber dans le jardin. Elle marcha sur la pointe des pieds entre les arbres et les buissons pour venir s’accroupir en bordure du gazon. Elle n’osa pas s’avancer plus près par peur d’être vue depuis les fenêtres.

			— Famke ! chuchota-t-elle.

			Famke leva les yeux.

			— Qui est là ? demanda-t-elle en ralentissant son jeu.

			Quand elle aperçut Ulrika, elle s’arrêta totalement.

			— Ma sœur ! dit-elle. Que fais-tu là ?

			— Chut ! lui souffla Ulrika en posant un doigt en travers de ses lèvres. Viens !

			Famke regarda en direction de la maison, puis se leva et traversa en courant l’espace de gazon.

			— Qu’est-ce qu’il y a, Ulrika ? Pourquoi te caches-tu comme une voleuse ?

			Ulrika fit une petite grimace.

			— Je me suis sauvée. La Comtesse n’est qu’une personne sans honneur et sans parole, alors j’ai décidé de partir et de venir te chercher.

			Elle lui prit la main.

			— Viens. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

			— Tu… Tu t’es sauvée ? lui demanda Famke stupéfaite.

			— C’était ça ou la mort, répondit Ulrika en se redressant. Allons vers le mur avant que quelqu’un ne vienne te chercher.

			Famke recula d’un pas.

			— Ulrika, je… Comment pourrions-nous ? C’était juste pour de rire ! Juste un doux rêve !

			— Mais moi je ne rigole plus, rétorqua Ulrika avec un peu d’impatience. J’ai mis la maison de la Comtesse sens dessus dessous et volé son or. Impossible de revenir en arrière.

			— Mais c’est impossible ! protesta Famke. Nous aurons besoin d’un carrosse, de serviteurs pour nous nourrir et d’un endroit sûr !

			Ulrika lui montra la bourse rebondie à sa ceinture.

			— On s’achètera tout ça. Allez, viens, maintenant !

			— Famke ? Famke, où es-tu ! appela la voix d’Hermione depuis l’intérieur de la maison.

			Ulrika fit mine de s’éloigner.

			— Viens, ma sœur, chuchota-t-elle. Avant qu’il ne soit trop tard.

			Famke secoua la tête, elle semblait sur le point de fondre en larmes ; chose impossible pour les vampires.

			— Je ne peux pas. Ça ne marchera jamais. Je suis désolée.

			Ulrika fit un pas hors des buissons, la colère enflait dans sa poitrine.

			— Mais qu’est-ce qui ne va pas avec toi ? Veux-tu vivre sous l’emprise de cette horrible femme jusqu’à la fin des temps ? Comment peux-tu accepter d’être traitée ainsi ? Tu es comme une poupée dans une boîte. Tu ne préférerais donc pas mourir libre plutôt que vivre enchaînée ?

			Famke secoua la tête.

			— Je suis désolée, Ulrika. Je ne suis pas aussi courageuse que toi.

			Ulrika grogna et envisagea un instant de la prendre sur son épaule et l’enlever de force, mais la porte de la véranda s’ouvrit alors et dame Hermione sortit, accompagnée par deux de ses spadassins. Famke gémit.

			— Que se passe-t-il, ici ? demanda Hermione d’une voix glacée tout en traversant le gazon.

			Ulrika se retint de se jeter à l’attaque et préféra s’incliner.

			— Euh… Pardonnez-moi, dame Hermione. J’ai entendu maîtresse Famke jouer de son luth alors que je me promenais et je me suis dit que je devais lui présenter mes hommages.

			— Je vois, dit Hermione en continuant de s’approcher alors que ses deux gaillards s’écartaient d’elle. Une envie de civilité qui t’aurait poussée à sauter le mur du jardin.

			— Eh oui, Maîtresse, répondit Ulrika. Bon, je sais que j’aurais dû me présenter à la porte principale, mais je me suis dit que je pourrais lui faire une petite surprise et…

			— Par simple civilité, la coupa Hermione. Dans ce cas, pourquoi avoir demandé à ma tendre Famke si elle ne préférerait pas mourir libre plutôt que de vivre enchaînée ?
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CHAPITRE QUATRE

			LES MURAILLES DE NULN

			Ulrika recula tout en s’efforçant de ne pas approcher sa main de la garde de sa rapière. Famke recula elle aussi.

			— Je… J’ai peur que vous n’ayez mal compris mes paroles, Maîtresse, se défendit Ulrika.

			— Ah oui ? Qu’as-tu dit, dans ce cas ?

			Ulrika ouvrit la bouche, mais rien n’en sortit. Elle se maudit elle-même. À sa place, la Comtesse aurait trouvé un mensonge des plus convaincants. Gabriella savait toujours trouver les mots qu’il fallait, mais elle, elle n’avait pas été entraînée à livrer ce genre de joute verbale. Elle risqua un coup d’œil vers Famke, la pauvre semblait paralysée de terreur.

			— Je… ne m’en souviens pas, tenta-t-elle finalement.

			Hermione lui lança un regard tranchant.

			— Si tu es venue ici pour tester mes charmes de protection pour le compte de Gabriella, tu t’y prends vraiment mal.

			Elle leva la main alors que d’autres hommes sortaient de la maison.

			— Donne-nous ton épée. Tu resteras ici jusqu’à ce que l’on puisse faire venir la Comtesse.

			Ulrika fit un pas de plus en arrière et sentit les premiers buissons dans son dos. Le mur du jardin était tout proche.

			— Bien sûr, dit-elle. Je…

			Elle saisit soudain Famke et l’envoya vers Hermione, puis se retourna et fonça à travers les buissons.

			Hermione cria de colère, puis elle entonna une incantation alors que ses porte-lames s’élançaient à leur tour parmi la végétation. Ulrika ne se retourna pas pour ne pas ralentir. Un arbre devant elle lui offrit une branche basse, elle bondit, s’y accrocha, puis sauta depuis le tronc pour atterrir sur le sommet du mur comme un chat. Mais l’air autour du mur tremblotait et commençait déjà à s’épaissir alors que l’incantation d’Hermione était presque terminée. Ulrika se sentit comme retenue en arrière en plein vol, comme une mouche prise dans du miel. Les gentilshommes jaillirent des buissons et tentèrent de sauter pour lui attraper les chevilles.

			Ulrika lutta contre les effets du sort, nageant de toute la force de ses bras et de son esprit. Laisse-moi passer, cria-t-elle. Laisse-moi m’échapper !

			Soudain, elle se retrouva libre et elle s’écrasa sans la moindre grâce parmi les graviers de l’allée, s’y écorchant les genoux et les coudes. Elle se releva rapidement et laissa derrière elle les cris des hommes d’Hermione toujours de l’autre côté du mur.

			— Abaissez votre barrière, maîtresse !

			— Elle s’est échappée !

			— Allez chercher des lampes !

			— Au revoir Famke ! lança Ulrika par-dessus son épaule, puis elle tourna à gauche au bout de l’allée avant de s’éloigner aussi vite qu’elle le pouvait. Elle vira et s’engagea dans les rues désertes sans même se poser de question sur l’endroit où cela la mènerait. Elle n’entendit pas le moindre bruit de poursuite, mais cela ne voulait rien dire. Elle n’avait aucune idée de l’étendue des pouvoirs d’Hermione. Pour ce qu’elle en savait, la Dame pouvait voler, même si elle semblait bien trop attachée aux apparences pour se résoudre à survoler Nuln dans ses robes de bal. Ce n’était pas dans les habitudes des Lahmianes.

			Non, se dit Ulrika avec un frisson. La manière des Lahmianes était d’utiliser leur influence et leur position pour obtenir ce dont elles avaient besoin. Hermione ne la pourchasserait pas, elle ferait plutôt en sorte que ce soient les autorités qui le fassent. Ulrika se rendit compte qu’elle était toute proche des murs de la cité. Il lui fallait les franchir avant qu’Hermione ne lui bloquât toute issue et elle avait déjà perdu trop de temps en courant comme un gobelin.

			Elle s’arrêta et regarda autour d’elle. Elle se trouvait dans le quartier des temples, avec ses hautes tours crénelées et ses édifices dédiés à Sigmar, Shallya et Myrmidia qui dominaient les autres bâtisses. Quelle imbécile ! Elle avait presque failli courir jusqu’au Jardin de Morr, complètement dans la mauvaise direction ! Elle tourna vers le sud, se déplaçant désormais d’une démarche vive, mais mesurée, et priant tous ces dieux qui n’avaient pourtant plus aucune raison de l’écouter pour qu’il ne soit pas déjà trop tard.

			Quelques minutes plus tard, elle s’arrêta près de la Haute Porte, le principal point d’entrée qui séparait le riche Altestadt des quartiers plus vulgaires et commerçants du Neuestadt. Elle avait déjà escaladé ce mur, mais dans l’autre sens, et avait failli d’ailleurs se faire surprendre. Elle n’avait pas trop envie d’essayer à nouveau.

			D’ailleurs, elle n’aurait peut-être même pas à le faire. Elle avait choisi cette solution la dernière fois parce qu’elle avait eu l’air d’une personne peu recommandable que les gardes ne l’auraient très probablement jamais laissé entrer dans les nobles quartiers au beau milieu de la nuit. Elle baissa les yeux sur ses vêtements, dans son magnifique pourpoint de velours et ses bottes qui étaient loin d’être de premier prix, elle se dit qu’elle pourrait peut-être tenter une approche plus directe. Elle avait bien plus l’air d’une noble, maintenant, et elle se dirigeait vers le Neuestadt. Les gardes se moqueraient de ce qu’elle voudrait bien y faire.

			Elle regarda en direction de la porte, tout semblait calme. Les gardes dans leur uniforme noir et leurs cuirasses semblaient même à moitié endormis. C’était maintenant ou jamais. Elle se décida et s’approcha, le menton bien haut. Les gardes la regardèrent arriver, puis ils se mirent au garde-à-vous quand ils se rendirent compte de la valeur de son accoutrement.

			Elle leur adressa quelques signes de tête bien hautains et l’un d’eux ouvrit une petite porte destinée aux piétons, juste à côté des grandes doubles portes.

			— Bonsoir, Monseigneur, dit le capitaine barbu en saluant.

			— B’soir, répondit-elle en s’engageant dans le petit tunnel qui traversait le mur.

			Du coin de l’œil, elle surprit le capitaine en train de la dévisager un peu mieux, soit son visage, soit sa voix lui avait laissé comprendre qu’il s’était mépris sur son sexe. Elle ne ralentit pas, mais s’obligea à ne pas accélérer non plus. Elle sentait ses yeux sur son dos, mais il ne dit rien quand elle atteignit l’autre côté et s’engagea dans le Neuestadt. Une porte de passée, il lui en restait encore une.

			Mais à l’instant même où elle soupira de soulagement, et alors qu’elle commençait à s’éloigner, elle entendit des claquements de sabots dans son dos. Elle se retourna et aperçut quatre cavaliers galoper vers la porte, en provenance de l’Altestadt, criant de loin au capitaine de leur laisser le passage. Elle reconnut les hommes. Ils faisaient partie des dandys d’Hermione. Elle se glissa dans l’entrée de la première allée et écouta.

			— Nous sommes à la recherche d’un voleur ! lança l’un des hommes. Une femme déguisée comme un gentilhomme. Elle a pris des bijoux de ma maîtresse !

			Le capitaine ouvrit de grands yeux.

			— Nous venons juste de la laisser passer il y a quelques secondes !

			Il se tourna vers ses hommes.

			— Ouvrez ! Ouvrez !

			Il se tourna ensuite vers l’autre côté du mur.

			— Elle vient juste de… Quoi ? Mais où donc a-t-elle pu passer ?

			— Nous la retrouverons, capitaine, dit le même homme, puis il éperonna sa monture pour franchir les portes dès qu’elles furent suffisamment ouvertes. Bergen, Standt ! Allez avertir les gardes des autres portes ! Folstad et moi, nous allons la chercher dans ce quartier.

			— À vos ordres, Monseigneur ! répondirent les hommes, puis ils piquèrent des deux en direction du Neuestadt, alors que le chef et le dernier cavalier prenaient plus de précautions et se mirent à chercher dans la moindre embrasure de porte et la plus petite allée.

			Ulrika s’enfonça plus profondément dans l’ombre et les regarda passer en grondant pour elle-même. Elle était rapide, mais pas autant qu’un cheval. Les deux hommes auraient atteint les portes bien avant elle et elle serait alors piégée. Y avait-il un autre moyen ? Pourrait-elle tenter à nouveau une escalade ? Elle l’avait déjà fait sur les murs de l’Altestadt, mais l’enceinte extérieure était une tout autre affaire. Les patrouilles y étaient bien plus fréquentes et elle était bien plus haute. Une chute lui briserait probablement les jambes, malgré ses forces surhumaines.

			Non. Les murs n’étaient pas une option. Elle devait trouver un autre moyen de quitter Nuln, et vite, car elle ne pourrait pas se cacher bien longtemps dans une cité aussi petite. Ce ne serait qu’une question de temps avant qu’Hermione et Gabriella, ou même les chasseurs de sorcières, ne retrouvassent sa trace.

			Elle continua dans l’allée, en faisant bien attention où elle marchait et en tendant l’oreille, tout en cherchant mentalement une autre voie d’évasion. Si elle avait été humaine, elle aurait pu simplement trouver un autre déguisement et se glisser parmi la foule par les portes de la cité une fois qu’elles auraient été ouvertes au matin, mais cela lui était impossible. Les rayons du soleil la réduiraient en cendre. Le pire était que cela ne changerait jamais. Toutes les nuits suivantes, les portes seraient fermées, l’emprisonnant à l’intérieur de ces murs durant les seules heures où elle pouvait se déplacer, puis elles seraient ouvertes alors qu’elle devrait se cacher. L’aristocratie de la nuit ! Quelle farce ! Plutôt les prisonniers de la nuit !

			Puis, au beau milieu de l’Handelbezirk, alors qu’elle était sur le point de laisser tomber et de se mettre à la recherche d’une bonne cachette pour le jour qui ne tarderait plus à poindre, elle pénétra dans un brouillard épais et puant, l’odeur humide du fleuve la frappa en plein visage. Elle leva la tête dès qu’elle perçut l’odeur. Le fleuve ! Voilà une porte qu’il était bien difficile de garder.

			Elle jura alors qu’elle s’enfonçait dans les ruelles en direction des docks. Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Avec Gabriella, elles avaient pourtant fait le voyage depuis Eicheshatten jusqu’à Nuln à bord d’un bateau et n’eurent à aucun moment à souffrir du soleil. Bien sûr, réserver une place à bord d’une embarcation, même sous un nom d’emprunt, n’était pas très prudent. Si les Lahmianes venaient interroger les gens, Ulrika n’avait pas une apparence passe-partout… Il lui fallait procéder avec plus de finesse, mais c’était tout aussi bien. Le soleil ne tombait jamais sur la cargaison des péniches de marchandises. Elle pourrait s’éloigner dans une parfaite sécurité et n’aurait même pas à attendre la nuit suivante pour le faire.

			Bien avant le lever du soleil, les abords du fleuve se trouvaient la proie d’une intense activité, parfois légale, parfois beaucoup moins. Des capitaines et des employés portuaires vérifiaient des documents à la lueur de lanternes et contrôlaient le contenu de piles de caisses, pendant que des silhouettes plus discrètes se livraient à des négociations sans doute moins avouables à l’ombre des énormes entrepôts de bois gris. Des dockers chargeaient à l’aide de systèmes de levage des filets de marchandises ou faisaient rouler des barriques sur des planches de transbordement, alors que dans des recoins plus sombres, à l’aide d’esquifs plus modestes et dissimulés par le brouillard, d’autres déchargeaient l’objet d’une contrebande pour l’enfourner dans les accès au réseau d’égouts grâce auquel il serait acheminé jusqu’à une bonne centaine de destinations à travers toute la cité. Des femmes poussant de petites carrioles à bras parcouraient les docks et proposaient des truites braisées et de la soupe de fruits de mer, pendant que d’autres dans des atours plus affriolants marchaient d’un pas bien plus lent et se livraient à un commerce d’une tout autre nature. Des mendiants s’accrochaient aux basques d’Ulrika, l’implorant de leur céder quelques piécettes, elle s’enfonça au milieu de la foule, surveillée du coin de l’œil par des individus à la mine patibulaire et accoudés sous les porches des tavernes du coin, intrigués par ses habits luxueux et la finesse de sa rapière.

			Autant d’activité la prit au dépourvu. Elle s’était attendue à trouver les quais bien plus calmes à cette heure de la nuit, avait espéré pouvoir grimper dans un bateau laissé sans surveillance et se glisser dans ses cales sans la moindre difficulté. Il semblait bien qu’aucun bateau ne fût laissé sans surveillance. Le moindre canot grouillait de monde.

			Elle regarda vers l’est. Une légère lueur orangée éclairait la brume dans cette direction. Si elle ne trouvait pas rapidement un navire à bord duquel elle pourrait se réfugier, elle devrait laisser tomber et essayer à nouveau la nuit prochaine. Puis la chance lui sourit. Les femmes et leurs carrioles. Chaque fois qu’elles les arrêtaient devant un bateau et vantaient en braillant la qualité de leur popote, les hommes du bord laissaient tomber ce qu’ils faisaient et s’agglutinaient pour profiter d’un bol de soupe chaude et d’un rapide casse-croûte. Il lui suffisait de parfaitement minuter son affaire.

			Elle se mit à suivre une matrone poussant une carriole rouge vif.

			— Soupe chaude ! criait-elle. La meilleure du port. Soupe chaude ! 

			Les hommes qui travaillaient sur une longue péniche à fond plat obtinrent l’autorisation du bosco et quittèrent le bord en passant sur les planches de débarquement, se frottant les mains et échangeant des propos plus ou moins grivois avec la femme, qui ne se gêna pas de leur répondre sur le même ton.

			Ulrika suivit le bord de la péniche et jeta quelques coups d’œil par-dessus le bastingage. Une large trappe était ouverte au milieu du pont, une palette de tonnelets de poudre noire attendait suspendue au-dessus à une corde. Elle se retourna vers les hommes, ils étaient attroupés autour de la femme et plaisantaient joyeusement. Malheureusement, le bosco était resté à bord, occupé à compulser une liasse de documents tout en marchant de long en large sur le pont arrière.

			Ulrika serra les dents. Il lui faudrait prendre le risque, dès qu’il lui tournerait le dos. Maintenant ! Elle bondit par-dessus la rambarde, courut sans bruit à travers le pont, puis se laissa tomber par la trappe ouverte.

			Elle atterrit avec un bruit sourd au fond de la cale sombre, elle tendit ses épaules dans l’attente de cris de surprise, mais ils ne vinrent pas, alors elle se détendit. La cale faisait toute la longueur du bateau, elle était déjà largement remplie de barils de poudre et de caisses de bois portant la marque d’une forge locale tracée au fer rouge. Les tas étaient recouverts de bâches de tissu et partaient déjà jusqu’à la cloison arrière. Ulrika grimpa sur la première pile et rampa le plus loin possible. Elle avait réussi. Elle avait échappé à Gabriella et serait très bientôt hors de Nuln. Elle était libre. Elle pouvait aller où bon lui semblerait, faire ce qui lui plairait, être ce qu’elle voudrait être !

			Son excitation retomba d’un coup. Où voulait-elle aller, justement ? Que voulait-elle faire ? Qui voulait-elle être ? Elle avait été tellement obnubilée par sa volonté de fuir que jusqu’à cet instant, elle ne s’était jamais interrogée sur ce qu’elle ferait de cette liberté une fois qu’elle l’aurait obtenue.

			Tant qu’elle avait pensé que Famke viendrait avec elle, elle s’était imaginé simplement partir ailleurs et commencer une nouvelle vie en dehors du confinement de la sororité, mais elle n’avait rien envisagé de bien précis. Elle s’était juste fait quelques images, toutes deux galopant à bride abattue sur deux destriers, dormant dans des granges isolées, finissant par se trouver un endroit reculé où elles pourraient vivre en paix… Rien que de sottes illusions, maintenant qu’elle y pensait. Son avenir n’aurait rien à voir avec cela.

			Les bottes des hommes d’équipage résonnèrent sur le pont au-dessus d’elle, elle entendit quelques ordres lancés par des voix rocailleuses et perçut le grincement des poulies du treuil qui faisait descendre la palette de tonnelets. Plusieurs hommes descendirent dans la cale pour réceptionner le chargement et rouler la cargaison en place. Ils auraient bientôt terminé.

			Elle retourna donc à ses problèmes. Maintenant qu’elle était livrée à elle-même, elle n’avait donc aucune idée de ce qu’elle voulait faire, ni de l’endroit où elle voulait aller. Se rendrait-elle à Altdorf ? Jamais elle n’avait encore mis les pieds dans la capitale de l’Empire et elle avait toujours voulu la visiter. Devrait-elle plutôt retourner à Middenheim, où elle connaissait un peu de monde ? Peut-être pas. Elle ne pourrait sans doute pas reprendre contact avec ces personnes et Middenheim était la cité la plus suspicieuse et la plus fanatique de tout l’Empire. Ce serait un endroit très dangereux pour un vampire. Devrait-elle simplement quitter l’Empire ? C’était une idée tentante. Elle pourrait se rendre à Marienburg, ou bien en Bretonnie, ou même en Tilée. Le climat y était clément, elle n’y connaissait personne et pourrait repartir de zéro.

			Puis, avec une clarté soudaine, elle sut précisément où elle voulait aller. Où elle devait aller ! Sa renaissance et sa nouvelle éducation en tant que vampire, sans oublier le cauchemar que fut Murnau et les meurtres des sœurs lahmianes, avaient détourné ses pensées des choses qui avaient eu tant d’importance pour elle avant sa mort. Mais elle était redevenue elle-même. Elle pouvait décider de se consacrer à des choses qui avaient de la valeur pour elle et rien n’avait plus d’importance que la défense de sa terre natale.

			Lorsque Krieger l’avait enlevée à Praag, les armées du Chaos qui avaient assiégé la cité venaient de se replier dans le plus grand désordre à l’approche de l’hiver, mais il avait été certain pour tout le monde qu’elles reviendraient au printemps et que la bataille reprendrait alors de plus belle. On était au mois de Jahrdrung. Le printemps serait là dans moins de deux lunes, si elle partait vers le nord sans tarder, elle arriverait juste à temps pour participer à la défense.

			Elle sourit. Elle était maintenant bien plus forte, plus vive et plus redoutable qu’elle ne l’aurait jamais imaginé à l’époque. Peut-être ne pourrait-elle pas combattre au côté des défenseurs, mais elle pourrait faire bien mieux encore. Elle pourrait se glisser dans les campements ennemis en pleine nuit et trancher la gorge de leurs chefs. Elle pourrait faire des hommes de troupe ses esclaves qui obéiraient alors à ses ordres. Elle pourrait se livrer au sabotage, à l’espionnage et au massacre, et noyer sa peine dans un bain de sang. Oui, c’était le plan parfait.

			Bien sûr, se rendre jusqu’à Praag comportait certains dangers, à la fois physiques et autres. Félix, Gotrek, Snorri et Max Schreiber y étaient probablement retournés après qu’ils l’aient laissée aux bons soins de la Comtesse en Sylvanie. Gotrek avait été à deux doigts de la tuer, il pourrait bien se montrer bien moins conciliant s’ils se croisaient à nouveau. Et Félix, et Max… Elle les avait aimés tous les deux et elle y repensait à chaque fois avec un certain désir. Mais en ces jours, désir rimait pour elle avec violence et nourriture. Elle avait à plusieurs reprises rêvé d’étreintes avec l’un ou l’autre, lequel finissait la gorge ouverte pour qu’elle s’abreuvât de son sang jusqu’à la dernière goutte. Comment se passeraient leurs retrouvailles ?

			Malgré ces dangers, elle était impatiente de les revoir. Le nain irascible, le mage érudit et le poète mélancolique avaient longtemps été ses compagnons. Ils l’avaient conseillée et réconfortée, et elle avait souvent pris exemple sur eux. C’étaient des hommes au sens pratique, imperturbables, dépourvus de cette étroitesse d’esprit et de cette superstition que l’on rencontrait trop souvent parmi les peuples de l’Empire et de Kislev. Gotrek lui-même ne lui avait-il pas permis de vivre, malgré le fait qu’elle fût devenue un monstre à ses yeux ? Félix n’avait-il pas accepté de s’allier avec la Comtesse contre Krieger tout en connaissant sa vraie nature ?

			Elle voulait plus que tout leur confier ses problèmes, leur parler du templier Holmann et leur faire part de sa peine quand elle avait compris qu’elle n’aurait pas le courage de le sauver face à Gabriella. Elle aurait voulu leur demander ce qu’elle aurait dû faire, comment elle devrait vivre, comment résoudre ce sombre conflit qui tenaillait son cœur froid. Elle était désormais seule et cela l’effrayait. Elle n’était pas prête à faire face au monde livrée à elle-même. Elle voulait de la compagnie.

			Une folle étincelle d’espoir s’alluma en elle. Peut-être pourraient-ils tous les quatre voyager ensemble à nouveau et vivre de nouvelles aventures ? Elle avait entendu dire que cela s’était déjà produit par le passé. Une vampire ne s’était-elle pas autrefois alliée à un seigneur pour combattre un sorcier maléfique ? N’avait-elle pas alors gagné les faveurs de l’Empereur ? À moins que cela ne fût qu’une histoire ?

			— Larguez les amarres ! entendit-elle crier sur le pont.

			Cela la tira de ses rêveries et elle leva les yeux, même s’il n’y avait rien d’autre à voir que les bâches de tissus. Ils allaient appareiller. Elle était enfin parvenue à s’enfuir. Elle était libre !

			Ce n’est que lorsqu’elle referma les yeux et posa la tête sur son oreiller improvisé qu’elle se rendit compte avec horreur qu’elle commençait à avoir faim.
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CHAPITRE CINQ

			La Tyrannie De La Faim

			Ulrika ouvrit les yeux lorsque l’immensité du problème la frappa de plein fouet. On était en plein jour, elle pouvait le ressentir, et elle se trouvait à bord d’un bateau sans la moindre idée de l’endroit où elle pourrait à nouveau fouler la terre. Elle pourrait bien se retrouver piégée là des jours durant. De plus, elle ne disposait d’aucun serviteur sur lequel se nourrir et elle devait se trouver une victime, chose qu’elle n’avait jamais faite jusque-là.

			La panique lui enserra la poitrine et la colère qui l’avait soutenue depuis qu’elle avait réalisé que Gabriella l’avait enfermée s’évanouit en un instant. Pourquoi n’avait-elle pas réfléchi davantage à ce problème ? Famke avait eu raison. Cela ne marcherait jamais. Elle n’était pas préparée. Depuis se renaissance en tant que vampire, ses protecteurs, tout d’abord Adolphus Krieger, puis la comtesse Gabriella, lui avaient fourni des victimes consentantes. Elle n’avait jamais eu à se soucier de son prochain repas et s’était rarement trouvée dans la situation de devoir prendre le sang d’un humain sans son approbation, comme lorsque Gabriella lui avait offert de prendre celui d’Holmann. Elle avait alors refusé de le faire en raison de ses sentiments pour le templier et n’avait pas voulu en faire son esclave. Mais pourrait-elle se nourrir sur un autre homme ? Un étranger ? Bien sûr, finalement, il lui faudrait le faire et d’ailleurs si la rage de sang la submergeait, elle serait incapable de se contrôler. Elle deviendrait alors un animal dénué de conscience et de pensée rationnelle.

			Elle ne voulait pas que cela se produisît. Elle s’était juré, à elle-même et à la mémoire de ses ancêtres, qu’elle ne perdrait plus jamais le contrôle d’elle-même. Elle allait dompter la bête. Une fois cette résolution prise, elle dut décider de la manière dont elle allait procéder tant qu’elle arrivait encore à penser.

			Elle renifla. La situation était ridicule. Elle allait ni plus ni moins définir la manière dont elle voulait passer le reste de son éternelle existence. Quelle ironie de devoir le faire maintenant, à bord d’une péniche fluviale, avec la faim qui rôdait autour d’elle. Si elle s’était montrée moins impétueuse, sans doute aurait-elle étudié toutes les implications dans le confort de la maison de Gabriella, et seulement ensuite aurait-elle envisagé son départ.

			Cette pensée lui fit soudain se demander si elle ne devait pas retourner là-bas et implorer le pardon de Gabriella, retrouver ce cocon douillet qu’il lui avait semblé si important de laisser derrière elle seulement quelques heures plus tôt. Mais comment le pourrait-elle ? Elle ne pouvait pas descendre de ce bateau, et même si elle le pouvait et parvenait à retrouver son chemin jusqu’à Nuln, Gabriella accepterait-elle de la reprendre avec elle ? Hermione la laisserait-elle en vie ? Pourrait-elle ensuite supporter la honte d’avoir abandonné sa liberté aux premières difficultés ?

			Non, elle ne le pourrait pas. Elle serait damnée si elle le faisait. Par conséquent, quels que soient le moment et le lieu, elle devait prendre une décision.

			Elle avait tellement faim qu’elle aurait pu se nourrir sur la première victime qui se serait présentée, ses besoins étaient devenus plus importants que ceux du bétail qui l’entourait. Elle repoussa cette idée. Elle ne voulait pas ressembler à Krieger, son père de sang, qui s’était jeté sur d’innocentes femmes et avait laissé ensuite leur cadavre dans de sombres allées. Elle ne voulait pas non plus être comme Gabriella qui avait tué le templier Holmann en faisant preuve d’un pragmatisme glacé qu’elle trouvait inacceptable. Même prendre le sang d’esclaves consentants la répugnait, leur attitude servile à l’égard de ceux qui leur volaient leur vie la rendait malade. Cela la laissait avec quelle possibilité ?

			Si elle haïssait tant ce qu’elle était devenue, elle devrait refuser de se nourrir, se suiciderait et tout serait terminé. Le soleil était bien haut, elle pouvait mettre un terme à cette mascarade en montant sur le pont et serait en quelques secondes réduite en cendre. Mais elle savait qu’elle n’en aurait pas le courage. Il devait y avoir une autre méthode. Si seulement elle pouvait prendre le sang uniquement de créatures qui le méritaient, les pervertis, les cruels et tous ceux qui s’étaient abaissés d’eux-mêmes au niveau des bêtes.

			Elle s’arrêta soudain, frappée par la simplicité de la solution. Et pourquoi pas ? Elle pourrait alors se nourrir sans se déshonorer ou alourdir sa conscience, et en même temps, elle rendrait de grands services à l’humanité. De plus, elle ne risquait pas de tomber d’inanition, car le Vieux Monde ne manquerait jamais d’humains maléfiques. Elle sourit, montrant ses crocs. Se rendre à Praag lui semblait du coup le meilleur choix qui fût, elle y trouverait d’innombrables maraudeurs et autres détraqués. Elle pourrait faire banquet chaque nuit.

			Mais…

			Son euphorie s’effondra tout aussi vite qu’elle était montée. Mais comment faire en attendant ? Sur qui allait-elle se nourrir durant son voyage ? Et cette nuit même ? Y avait-il à bord de ce bateau une personne qui méritait de mourir ? Comment la trouverait-elle ? Devrait-elle questionner chaque victime potentielle sur sa moralité avant de décider si elle devait lui ouvrir la gorge ? Risible ! Ridicule !

			Elle grogna contre elle-même, furieuse de sa propre naïveté. Tout ce bavardage n’était que faiblesse humaine, une bêtise autodestructrice. En tant que guerrière, elle avait marché toute sa vie à la frontière de la sauvagerie, toujours sur ses gardes contre l’appel du massacre qui avait entraîné tant d’hommes bons dans l’adoration des dieux sombres. Elle y avait toujours résisté et elle se sentait capable d’y résister encore.

			Oui.

			Elle refusait que sa nouvelle nature fût une excuse pour renier ses principes d’honneur et de mansuétude, et pour trahir à jamais toutes les promesses faites de son vivant. Ce serait difficile, mais il n’y avait aucun mérite à réussir dans la facilité, de plus, une promesse ne voulait rien dire tant qu’elle n’était pas mise à l’épreuve. Elle trouverait un moyen d’exister sans pourchasser les innocents, même cette nuit et même piégée comme elle l’était sur ce bateau. Il devait forcément exister un moyen. Elle en était persuadée.

			Elle croisa les bras sur sa poitrine et ferma les yeux, soulagée d’être parvenue à une décision. Maintenant, elle pouvait dormir et rassembler la force dont elle aurait besoin pour faire face à ce qui l’attendait une fois le soleil couché.

			Ce ne fut pas un sommeil paisible, car sa faim enflait avec chaque nouvelle heure qui passait. À son appel, elle se réveilla à plusieurs reprises au cours de cette journée et dut lutter de toute sa volonté pour parvenir à nouveau à plonger dans l’inconscience. Arriva finalement le moment où elle ne put se rendormir. Le vide en elle était trop douloureux et elle resta à observer le tissu juste devant son visage en s’y accrochant de ses griffes. Elle pouvait ressentir brûler les cœurs des membres d’équipage un peu partout au-dessus d’elle. Ils étaient au nombre de cinq et malgré cette résolution qu’elle avait prise, elle était rongée du désir de remplir le froid en elle de leur chaleur.

			Pourquoi n’avait-elle pas pris le sang de la servante de Gabriella avant de quitter Nuln ? Cela lui aurait permis de tenir au moins deux jours. Quand s’était-elle nourrie pour la dernière fois ? Deux nuits auparavant ? Plus longtemps ? À supposer que les événements aient été calmes durant cette période, elle commencerait à ressentir la faim, mais elle s’était beaucoup dépensée la nuit précédente, à s’enfuir de chez Gabriella, à échapper à Hermione et à courir à travers la cité, et cela avait puisé dans ses réserves. Ses veines bouillonnaient de son désir. Elle avait la langue si sèche qu’elle crut qu’elle allait tomber en poussière. Même ses yeux étaient secs.

			Pourquoi n’avait-elle pas mieux planifié son évasion ? Qu’est-ce qui n’allait pas, chez elle ? Cela ne lui ressemblait pas d’agir sans réfléchir. Elle était une adulte et une combattante endurcie, très expérimentée dans les nécessités des voyages et les préparatifs que demandait tout dangereux périple. Mais elle avait été poussée par un tel désir de s’en aller, la rage rouge qui l’avait submergée l’avait littéralement tirée hors de la maison par le col.

			Et c’était bien de cela qu’il s’agissait, non ? La rage rouge.

			Malgré toute sa volonté de maintenir le contrôle sur sa sauvagerie, Ulrika s’y était tellement perdue qu’elle n’avait même pas compris qu’elle était sous son emprise. Ses actes depuis l’instant où Gabriella avait tourné la clé de la serrure n’avaient pas été ceux d’une femme du monde, mais plutôt d’un enfant capricieux, ou d’un chat trop gâté qui aurait saccagé les affaires de sa maîtresse parce qu’elle l’avait laissée seul. Une vague de honte la balaya quand elle se souvint de ses arguments pour s’autoriser à ne pas respecter sa promesse faite à la Comtesse de ne pas quitter sa maison. Et seuls ces arguments avaient de l’importance. Les actes de Gabriella n’en avaient aucune. Une promesse était une promesse et Ulrika en avait brisé une sur la seule base de sa fierté personnelle.

			Elle était dégoûtée d’elle-même, et perplexe aussi. Elle se sentait tiraillée par ses émotions, comme quand elle avait quinze ans et considérait le monde comme un endroit détestable rempli de portes verrouillées et d’adultes qui n’y connaissaient rien. Pourquoi était-elle retombée dans ce comportement infantile ? La rage rouge était-elle un symptôme de sa nouvelle non-vie ? Se calmerait-elle finalement pour la laisser penser en paix ? Elle pria les divinités de son père que cela arrivât bientôt.

			Elle finit par ramper sur les bâches et leva la tête au-dessus de la cargaison. Un trait de lumière rouge était visible par la trappe qui fermait l’entrée de la cale. Le soleil se couchait. À peine une heure à attendre, mais même cette petite heure lui semblait bien trop longue. Elle s’assit, les genoux sous le menton, le dos contre la coque du bateau, et regarda la lente chute de luminosité. Elle n’avait rien d’autre sur quoi concentrer ses pensées.

			Enfin, la dernière trace de lueur pourpre s’évanouit et tout devint un jeu d’ombres grises. Elle se mit debout, se sentant comme âgée d’un siècle et avança d’une démarche peu assurée vers la trappe. Sa tête lui tournait et ses membres tremblaient d’épuisement.

			Elle trouva une échelle posée contre un poteau de soutènement et la déplaça sous l’accès à la cale, puis grimpa pour pouvoir regarder par l’interstice. Il s’agissait d’une trappe toute simple, un anneau de fer avec un loquet de bois la maintenait fermée, mais il n’y avait aucune serrure. Elle soupira de soulagement. C’était une autre chose à laquelle elle n’avait pas pensé. Et si elle s’y était retrouvée enfermée pour des jours ou des semaines ? Elle préféra ne pas penser aux conséquences.

			Elle tendit ses sens vers l’extérieur. Les feux des cœurs de l’équipage brûlaient aux deux extrémités du bateau. Aucun d’entre eux ne se trouvait au milieu. Elle tendit la main et testa le loquet de bois, le sortit de son logement, puis écouta. Aucun cri d’alerte. Elle cala son épaule sous la trappe et poussa vers le haut. Elle était lourde, malgré son état de faiblesse, elle était encore plus forte qu’un homme. Elle souleva juste assez pour pouvoir se glisser dessous, puis elle la remit silencieusement en place de ses mains tremblantes. Toujours aucune réaction. Elle regarda autour d’elle.

			Le bateau longeait la berge sud, l’orée noire de la forêt dominait les eaux et, en regardant vers le nord, Ulrika comprit pourquoi. Une imposante flottille de navires de guerre impériaux occupait le centre du fleuve, pavillons battants au vent, et tout le trafic était arrêté pour lui laisser le passage. Le bateau sur lequel se trouvait Ulrika et de nombreux autres étaient immobilisés dans l’ombre et attendaient de pouvoir continuer.

			La plupart des membres d’équipage étaient rassemblés autour d’un chaudron à l’arrière, occupés à dîner à l’aide de bols en bois et à discuter entre eux. Derrière eux, un homme gardait les mains sur la barre. À la proue, un autre surveillait le fleuve. La tête d’Ulrika se mit à tourner alors qu’elle l’observait. Elle pouvait sentir son sang et l’entendre se ruer dans ses veines. Un seul bond et elle pourrait étancher sa soif. La douleur qui lui tenaillait le cœur n’existerait plus.

			Elle fit un pas involontaire dans sa direction, puis se força à s’arrêter. Ses promesses avaient-elles donc si peu d’importance ? Allait-elle briser celle-ci comme elle l’avait fait de celle faite à Gabriella ? Elle ne se nourrissait pas sur les innocents. D’ailleurs, même si elle le faisait, comment pourrait-elle y parvenir à bord de ce bateau ? Si elle le laissait vivre, il préviendrait les autres. Si elle le tuait, les autres sauraient qu’il se trouve un prédateur à bord. Elle repoussa cette idée. Non, il ne lui servirait pas de repas. Elle devait trouver autre chose. Elle devait réfléchir. La situation ne pouvait pas être sans solution.

			Elle s’accroupit dans l’ombre du mât et regarda à nouveau vers les hommes assis autour de la marmite. Peut-être pourrait-elle s’approcher assez pour entendre ce qu’ils se disaient et déterminer lequel était le plus tordu de tous. L’hypocrisie de cette idée la fit grimacer. Allait-elle donc se servir sur un homme juste parce qu’il était plus lourdaud que les autres et se dire ensuite qu’elle avait servi une noble cause ? Ce genre de justification ne lui plaisait pas, il serait plus honnête de sa part d’en égorger un au hasard et de remettre l’accomplissement de sa promesse au lendemain. Oui, plus honnête, mais dangereux.

			Elle grogna dans son souffle. Sa conscience était donc une chose si stupide. Ce matin, alors que la faim avait commencé à se faire sentir, il lui avait été facile de dire : « je serai vertueuse, je ne me nourrirai que de méchants ». Maintenant, avec tout ce sang à si proche, si tentant, avec la folie et la mort qui la guettaient si elle ne se nourrissait pas, ces belles paroles ressemblaient fort au vain bavardage d’une idéaliste. Elle devait survivre, et se nourrir sur des humains était aussi naturel pour elle que pour ces mêmes humains de le faire sur des bœufs.

			— Henneker ! appela l’homme à la proue. Des rochers, droit devant ! Vire au nord…

			Il ne termina pas sa phrase, il venait de remarquer Ulrika tapie dans l’ombre et sa main tomba vers la matraque passée à sa ceinture.

			— Un clandestin ! cria-t-il en faisant un pas vers elle. Capitaine ! Nous avons un passager indésirable !

			Ulrika se tassa davantage et regarda derrière elle, mais il n’y avait aucune échappatoire. Les hommes à la poupe avaient déjà posé leurs bols et se précipitaient, gourdins et gaffes en main.

			— Pas de passager clandestin sur mon bateau ! lança leur chef, un capitaine bourru qui tenait un coutelas et une lanterne.

			— C’est un richard ! annonça la vigie. Regardez ses bottes !

			— Hé, c’est une donzelle ! rigola un autre.

			— Voyez-vous cela ! reprit le capitaine en levant sa lanterne alors que l’équipage encerclait déjà Ulrika. Reste tranquille, ma jolie. Laisse-moi voir à qui j’ai affaire.

			Ulrika se replia vers le bastingage, dissimulant son visage. D’aussi près, l’odeur de leur sang l’enivrait. C’était tout juste supportable. Elle brûlait d’envie de tous les tuer. Elle voulait se baigner dans leur sang.

			— Reculez ! cria-t-elle. Laissez-moi !

			Elle tenta de forcer le passage, mais deux hommes l’empoignèrent par les bras. Elle gronda et se dégagea, ils reculèrent en criant, les mains sur leurs blessures. Les autres se replièrent aussi, les yeux grands ouverts et effrayés.

			— Par Sigmar ! Elle a des crocs !

			— C’est un monstre !

			— Tuez-la !

			Ulrika se tassa sur elle-même, la bête en elle la poussait à attaquer, à massacrer et à s’abreuver. Mais une toute petite étincelle de fierté la retint. Elle ne serait pas esclave de sa faim ! Elle ne la laisserait pas choisir ses victimes à sa place ! Ces décisions lui appartenaient à elle !

			Le capitaine leva son coutelas.

			— Tous ensemble, les gars ! Au nom de Sigmar !

			Les hommes repartirent en avant, trouvant leur courage dans leur nombre et Ulrika bondit, mais pas dans leur direction. Elle sauta à la place sur la balustrade et courut, chancelant comme une ivrogne à cause de son état de faiblesse.

			— Reculez ! prévint-elle. Laissez-moi descendre à terre !

			Le bateau fit une soudaine embardée. Les rochers ! Dans leur empressement, l’homme à la barre les avait oubliés. Ulrika tituba et tenta d’attraper une corde, mais elle la manqua. Elle bascula par-dessus bord et plongea dans les eaux noires du fleuve.

			La douleur lorsque les flots se refermèrent sur sa tête fut encore plus intense que toutes celles qu’elle avait pu éprouver depuis sa renaissance, pire que celle de sa faim, pire que lorsque les rayons du soleil lui avaient frôlé le visage, pire que n’importe quelle blessure qu’elle avait pu recevoir, vivante ou morte-vivante. Des bribes de souvenirs lui revinrent, ceux de l’appréhension de Gabriella face à tout voyage en bateau, expliquant que les vampires craignaient l’eau. Elle le savait pour l’avoir lu dans des romans dans sa jeunesse, mais dans sa frénésie d’échapper aux marins, elle l’avait totalement oublié.

			Une erreur fatale. L’eau la tuait et il ne servait à rien de se débattre comme elle le faisait. Le courant passait à travers elle comme si elle n’avait été qu’un fantôme et entraînait avec lui ses forces vitales. Ulrika les sentait s’écouler hors d’elle, comme un drapeau lentement déchiré par les bourrasques d’un vent furieux. Une traînée translucide quittait son corps et dérivait dans le courant, emportant avec elle ses souvenirs, ses émotions, ses joies et ses peines, et chacun lui faisait aussi mal que si on lui avait arraché un bras.

			Elle entendit les hommes de la péniche crier lorsque sa tête perça la surface, mais elle ne parvenait pas à les comprendre. Elle n’arrivait même plus à penser. Elle n’y voyait plus rien. Puis une odeur de terreau humide lui assaillit les narines. La terre ! La berge ! Elle se démena pour l’atteindre, priant tous ces dieux qui l’avaient abandonnée de lui permettre de continuer à se servir de son odorat.

			L’eau alourdissait ses vêtements et l’entraînait à nouveau vers le fond. En tant que vampire, elle n’avait pas besoin de respirer, mais ce n’était pas la noyade qui finirait par la tuer, l’impitoyable courant qui effritait son essence vitale maintenue par des moyens surnaturels à son enveloppe charnelle s’en chargerait. Le fleuve l’aspirait hors d’elle comme une sangsue, tirant les forces de ses bras et la volonté de son cœur. D’autres fragments d’elle-même lui étaient arrachés avec ses souvenirs et ses sentiments. Une voix insidieuse lui chuchotait que la douleur s’éteindrait si elle capitulait et acceptait de mourir, mais elle savait qu’il s’agissait d’un mensonge. Les vampires s’accrochaient à la vie d’une poigne si tenace parce qu’ils savaient l’éternel tourment qui les attendait lorsque surviendrait la vraie mort. Et elle-même était trop peureuse pour faire face à cette destinée.

			Elle se débattit, sans même savoir si ses mouvements étaient d’une quelconque efficacité, puis ses bottes trouvèrent le fond. Avait-elle fini par couler ou bien la berge était-elle venue à sa rencontre ? Le courant l’entraînait le long du bord, elle donna des coups de pieds, planta ses talons dans le fond et parvint à gravir une pente immergée. Elle n’était plus très loin.

			Elle tâtonna du bout des doigts et parvint à toucher ce qu’elle prit pour les branches d’un arbre. Non, plutôt des racines. Elle s’y agrippa et tenta de s’en aider pour s’extirper de l’eau. Le courant luttait pour l’entraîner, s’accrochant à ses vêtements, affaiblissant sa prise et aspirant son âme, mais elle parvint à prendre pied sur la berge où elle s’effondra, aveugle et en proie à des tremblements incontrôlables. Son esprit n’était plus qu’un tourbillon de douleur et de pensées morcelées.

			Une idée parvint cependant à s’imposer. Elle devait bouger, elle ne pouvait pas rester ainsi à découvert. Les hommes pourraient revenir, le soleil le ferait inévitablement. Elle devait se cacher, mais où, alors qu’elle n’y voyait plus rien et était incapable de se lever ?

			Une odeur humaine lui parvint, un mélange de sueur et d’alcool, tout juste perceptible, ainsi qu’une pointe d’odeur de poisson. Un pêcheur ? Sa barque était-elle toute proche ? Était-il dedans ? Parviendrait-elle à se nourrir sur lui ? Pourrait-elle finalement se protéger du soleil ? Elle se tourna en direction de cette odeur, comme une taupe émergeant de son tunnel, puis rampa sur le ventre, ses doigts s’enfonçant profondément dans la terre humide.

			Le moindre mètre lui sembla être une lieue, la nausée et le vertige accompagnaient chacun de ses gestes, mais après avoir traversé des fougères en s’aidant de racines d’arbres, sa tête heurta un obstacle. Elle faillit vomir, leva les mains et les fit courir sur ce qu’elle avait trouvé. C’était en bois, légèrement courbe et recouvert d’une couche de peinture écaillée.

			Elle se mit à sangloter. C’était une barque, mais il n’y avait ni cabane ni pêcheur, juste un vieil esquif tiré entre les arbres et renversée coque en l’air. Elle s’affala contre le flanc de bois, incapable d’aller plus loin. Elle était trop faible pour chercher plus profondément parmi les arbres. Elle puisa dans ses dernières forces pour se glisser sous la barque, s’y recroquevilla et ferma les yeux. Jamais de toute son existence elle n’avait eu aussi froid.

			Elle se tenait nue près du bûcher de son père, enfoncée jusqu’aux genoux dans la neige de Sylvanie et essayant de pleurer sa mort, mais les flammes séchaient ses larmes avant même qu’elles ne pussent couler. Puis, comme un rouleau de papier dévoré par le feu, son père se releva, ses cheveux et sa barbe en flammes, et sa peau en lambeaux.

			— Rejoins-moi, ma fille, l’invita-t-il. Tu dois mourir à cause de ce que tu es devenue.

			Elle recula, terrifiée, mais il descendit du bûcher et marcha sur elle, perdant des fragments de chair à chacun de ses pas.

			Elle trébucha et bascula en arrière dans la neige et soudain, ce ne fut plus son père qui approchait d’elle, mais Gotrek le Tueur, les runes de sa hache brillaient d’un rouge vif.

			— Ça va pas être rapide, gamine, grogna le nain en approchant le tranchant de sa lame toujours plus près de sa gorge. Tu le mériterais pas.

			La chaleur des runes lui brûlait le visage et la poitrine et elle recula devant la lame effilée comme un rasoir.

			L’arme frôla sa peau.

			Elle cria.

			Elle se réveilla et sentit l’odeur de chair brûlée.

			Une infime fissure dans le fond du bateau laissait passer un tout petit trait de lumière du soleil et celui-ci avait glissé sur ses vêtements en suivant la progression du soleil jusqu’à la peau exposée de son cou.

			Elle s’écarta et buta contre la coque de la barque, elle resta là, haletante, tremblante et gémissante de douleur. Elle frissonnait toujours de froid, mais en même temps brûlait de fièvre. La lueur vive du soleil entrait sous les bords du bateau tout autour d’elle, l’éblouissant, et la chaleur accumulée sous la coque retournée commençait à devenir étouffante. Ses membres lui semblaient fragiles comme des brindilles, ils en avaient aussi l’aspect. Ses poignets étaient réduits à des tendons et des veines, ses doigts étaient squelettiques. Elle n’arrivait même plus à bouger, impossible de lever la tête. Si le petit trait de lumière avait la mauvaise idée de la suivre de ce côté de la barque, elle n’était même pas certaine de pouvoir lui échapper à nouveau.

			Comment était-elle arrivée jusque-là ? Pourquoi se trouvait-elle sous ce bateau ? Qui… Qui était-elle ? Une nouvelle vague de panique s’empara d’elle quand elle se rendit compte qu’elle ne se souvenait même plus de son nom. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait, ni des raisons qui l’avaient poussée ici. La chaleur oppressante et le froid intense avaient tout emporté avec eux, ne laissant que la douleur.

			Elle lutta pour se remémorer ce à quoi elle rêvait juste avant de se réveiller, espérant que cela lui donnerait des indices sur son identité. Elle ne s’en souvenait plus. Il y avait eu de la neige et un homme en feu, puis un autre portant une hache, mais impossible de revoir leurs visages. Quant à leurs noms…

			La seule chose qu’elle savait était qu’elle était affamée et que ce vide en elle était pire que ce froid et cette chaleur. Elle voulait soulever ce bateau et partir en chasse de sang dans la forêt, mais une sorte d’instinct lui criait que cela signerait son arrêt de mort, que le soleil la tuerait et la brûlerait comme cet homme sur le bûcher, alors elle resta là, brûlante de fièvre et tremblante. Son cœur de prédateur la consumait de l’intérieur. Ses yeux ne quittaient plus ce mince trait de lumière qui progressait inexorablement.

			D’autres rêves, chacun plus étrange et plus dérangeant que le précédent. Félix en train de l’ensevelir même si elle lui criait qu’elle n’était pas morte, Adolphus Krieger et la comtesse Gabriella festoyant sur Friedrich Holmann pendant qu’elle-même tentait de se libérer d’une cage suspendue au-dessus d’un feu, et d’autres déambulations hallucinatoires où le bateau et le sol autour d’elle tourbillonnaient d’une manière nauséeuse, et ses frissons s’intensifièrent au point que ses dents se mirent à claquer sans qu’elle ne pût rien y faire.

			Puis, après un songe dément dans lequel ses veines éclataient à travers sa peau comme des crevasses ouvertes par un tremblement de terre, elle s’agita à la recherche de son équilibre, se réveilla pour découvrir que le soleil et la chaleur avaient disparu et qu’il ne restait que le froid et la faim. Le froid était encore pire, de même que la faim. Son malaise avait désorienté la bête durant un temps, mais elle était maintenant de retour et n’avait pas l’intention de se laisser faire.

			Ulrika la maudit. Elle était trop faible pour bouger. Son esprit était brisé. Elle n’arrivait même pas à commencer à envisager la manière dont elle allait se procurer du sang, mais la bête hurlait et la tailladait de ses griffes, sans pitié, et elle découvrit finalement qu’il lui restait des forces pour se déplacer.

			Elle rampa hors de sous le bateau et se mit à genoux, puis essaya de se lever, mais retomba. Ses jambes refusèrent de la porter. Elle dut avancer à quatre pattes pour s’éloigner du bateau et du fleuve et s’enfoncer dans les bois sombres, les buissons lui griffèrent le visage et les pierres lui entaillèrent les paumes des mains. Elle arrivait à peine à voir où elle allait. Sa vision surnaturelle, qui lui permettait habituellement de voir dans le noir s’était obscurcie et le monde autour d’elle n’était que jeux d’ombres et de brumes.

			Elle continua d’avancer, mais s’arrêta net, effrayée, quand elle entendit de nombreux sabots. Ils résonnèrent quelque part au-devant d’elle, puis s’éloignèrent. S’agissait-il d’une route ? Elle se remit à ramper et trouva en effet une chaussée. Elle se tourna dans la direction vers laquelle les bruits de sabots s’étaient éloignés, puis entreprit de longer la route en restant bien cachée dans le fossé. S’il y avait une route, c’est qu’il devait y avoir une ville. Et s’il y avait une ville, c’est qu’il y avait des humains. Et s’il y avait des humains, elle aurait de quoi se nourrir.

			Impossible de savoir le temps qui s’était écoulé avant qu’elle ne pût percevoir une lumière au loin. Elle crut tout d’abord que c’était une maison, mais elle se rendit finalement compte qu’il s’agissait d’un relais de diligence, une grosse ombre qui se dressait sur le bord de la route, avec une lanterne qui se balançait au-dessus de sa porte d’entrée. Elle se passa la langue sur les lèvres. Il y aurait du monde à l’intérieur. Et du sang.

			Elle s’arrêta pour remettre ses pensées en ordre. Son esprit était toujours embrumé et elle savait qu’elle ne pourrait jamais s’approcher d’une proie si elle continuait à se déplacer sur ses mains et ses genoux. Ils ne la laisseraient pas franchir la porte. Elle rassembla ses forces et se remit difficilement et douloureusement sur ses pieds, elle resta de longues secondes à chanceler et à combattre ses vertiges. Une fois qu’elle eut trouvé un semblant d’équilibre, elle fit un premier pas, puis un autre, soulevant l’un après l’autre des pieds qui lui semblaient faits de granite.

			Au fur et à mesure qu’elle se rapprochait, elle perçut les cœurs des occupants de l’auberge qui l’appelaient, lui promettant réconfort et chaleur. Ses veines battaient de leur proximité et elle accéléra le pas d’impatience. Malheureusement, elle n’était pas encore assez forte et quand elle arriva à hauteur de la porte des étables, elle trébucha et bascula à plat ventre.

			Un cri de surprise se fit entendre dans la cour et elle lutta pour se relever et s’éloigner. Mais elle fut incapable d’aller plus loin, incapable de se relever. Elle était bien trop faible et la douleur trop grande. Elle resta le nez dans la poussière alors que des bruits de pas approchaient.
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CHAPITRE SIX

			La Rançon De La Mansuétude

			— Vieil homme ! appela une voix masculine. Allez-vous bien ?

			Elle ne comprenait pas à qui s’adressait la voix, et elle s’en moquait. Tout ce qu’elle voulait c’était partir. Au prix d’un immense effort, elle plaça ses coudes sous elle et avança d’un pouce.

			Une main lui attrapa l’épaule et la retourna sur le dos. Elle leva les yeux vers le visage rond d’un garçon d’écurie d’âge moyen.

			— Vieil homme ? reprit le serviteur. Vous avez trop abusé de la bout… ?

			Il s’arrêta et se redressa, effrayé, puis fit le signe du marteau.

			— Une dame ? Que Sigmar nous préserve, Madame, vous m’avez fichu la trouille. Vous êtes maigre et pâle comme la mort. Vous allez bien ? Vous êtes malade ?

			Elle ne pouvait rien faire d’autre que grogner. L’odeur de son sang était partout. Elle leva une main tremblante.

			Il s’écarta hors d’atteinte, puis posa sur elle un regard calculateur.

			— Eh ben, vous m’avez l’air d’avoir plutôt les moyens, hein ? Qu’est-ce qu’y s’est passé ? Vous vous êtes barrée en piquant les fringues de votre frère. Peut-être votre famille serait prête à verser une petite rançon, nan ? Ouais, peut-être…

			Il lui prit la main.

			— Si froide… Vous êtes gelée ! 

			Il se pencha sur elle et la prit dans ses bras comme si elle ne pesait rien.

			— On va pas vous laisser mourir ici. Ça nous rapporterait rien. Allez !

			Ulrika s’accrocha à lui alors qu’il la transportait à travers la cour jusqu’aux étables, sa tête posée sur son épaule. Son cou n’était qu’à quelques pouces de ses dents. Elle tendit le cou, mais il la reposa à ce moment-là sur un tas de foin, près d’un petit poêle en fonte, puis s’éloigna. Pendant qu’il fouillait dans un placard, elle entendit bouger les chevaux sur sa droite.

			— Quand vous vous s’rez un peu réchauffée, j’irai vous chercher quelque chose à grignoter à la cuisine de Frau Kilger. Ça vous réchauffera de l’intérieur.

			Il se retourna vers elle, les bras chargés de couvertures, puis revint pour les placer sur elle l’une après l’autre, jusqu’à ce qu’elle se sentît comme ensevelie. Elle aurait voulu lui dire que ces pans de tissu crasseux ne la réchaufferaient pas, qu’il lui fallait du sang ! Mais elle ne put que gémir et tenter vainement de se débattre.

			Finalement, il recula et secoua la tête.

			— Mais qu’est-ce qui a pu vous arriver pour que vos cheveux aient blanchi alors que vous êtes si jeune ? Il fit un nouveau bruit de langue, puis se dirigea vers la porte.

			— Je reviens. Je s’rai pas long !

			Ulrika fronça les sourcils alors qu’il traversait la cour. Ses cheveux n’étaient pas blancs, juste blonds et sales. Elle sortit laborieusement ses bras de sous l’épaisse couche de couvertures, puis elle porta la main vers l’une de ses mèches humides. Elle était juste assez longue pour en voir l’extrémité. En effet, ses cheveux étaient blancs comme du lait.

			Elle fut saisie de panique. Que s’était-il passé ? Ses cheveux avaient-ils toujours eu cette couleur et elle ne s’en souvenait simplement plus ? Elle essaya de repenser à la dernière fois qu’elle s’était vue, mais n’y parvint pas. Elle n’arrivait même plus à se souvenir de ce à quoi elle ressemblait. Qui était-elle ? Cette douleur dans sa tête ne la laissa pas tranquille assez longtemps pour qu’elle se le rappelât.

			La chaleur du cœur du garçon d’écurie revint en bordure de ses sens et, après de longues secondes, il apparut dans l’embrasure de la porte, portant un plateau sur lequel trônait un bol de soupe chaude.

			— Voilà, voilà ! dit-il en venant vers elle. Tout juste sorti de la marmite, et j’vous ai aussi apporté du pain.

			Il posa le bol sur le ballot de paille tout près d’elle et tira une cuillère en bois de sa ceinture.

			— Allez, goûtez-moi ça. Euh… dites, vous êtes de la haute, pas vrai ? lui demanda-t-il alors que la cuillère restait suspendue au-dessus du bol. Vous êtes pas une sorte d’acteur de théâtre fauché et sans le sou ?

			Ulrika avala difficilement sa salive. L’odeur de la soupe n’y était pour rien, juste celle du sang qui lui assaillait les narines et l’empêchait de penser à autre chose. Sa fierté lui criait de ne pas briser sa promesse, mais cette voix était devenue bien faible et elle l’écrasa du talon comme un insecte. Elle devait se nourrir. C’était ça ou mourir.

			De sa main libre des couvertures, elle lui fit signe.

			— Apprr’che, murmura-t-elle. Plus prrrs…

			— Qu’est-ce que vous dites, Madame ? demanda-t-il en approchant son oreille de sa bouche. Je vous comprends pas.

			Puisant dans des forces qu’elle pensait ne plus avoir, Ulrika lui passa la main derrière le cou et l’attira vers le bas, ses crocs jaillirent. Il grogna de surprise, puis cria et tenta de se redresser lorsqu’elle mordit profondément.

			— Mais qu’est-ce que vous faites ? cria-t-il. Lâchez-moi ! Lâchez-moi !

			Ulrika s’accrocha à lui et but son sang par grandes gorgées, ses sens s’abreuvèrent de cette succulence et de la puissance contenue.

			Le valet tituba à travers l’étable, jurant et luttant pour la faire lâcher prise, mais avec chaque gorgée de cet élixir écarlate, elle reprenait des forces. Elle retrouva progressivement l’usage de tous ses sens, les sombres recoins de l’étable s’éclairèrent et son esprit s’éclaircit. Elle lui entoura la taille de ses jambes et s’accrocha plus fort encore, buvant tout ce qu’elle pouvait. Puis, d’une manière abjecte, ses tentatives de se dégager se changèrent en caresses, et il se mit à gémir et à la serrer contre lui.

			— Oui, murmura-t-il. Embrasse-moi… Encore…

			L’estomac d’Ulrika se serra de dégoût. C’était toujours la même chose et elle en éprouvait de l’horreur. Les victimes prenaient autant de plaisir qu’elle, ce qui était une bénédiction, supposa-t-elle, mais leur bassesse la révoltait. Pourtant, son dégoût ne suffit pas à l’arrêter. Ses veines en réclamaient davantage, encore et encore, et elle ne pouvait se retenir.

			Ce n’est que lorsque l’homme s’effondra sur le dos qu’elle réalisa qu’elle était en train de le saigner à blanc, et même cette évidence lui fit à peine lâcher prise. Elle s’écarta finalement, haletante et en jurant contre elle-même. Elle s’agenouilla près de la silhouette prostrée, des gouttes de sang tombèrent sur sa large poitrine de la bouche trempée d’écarlate d’Ulrika. Elle avait rompu sa promesse, mais au moins ne prendrait-elle pas sa vie. Privé de maîtresse autour de lui pour assouvir ses désirs, il finirait par se remettre de ce baiser, du moins l’espérait-elle.

			— Je suis désolée, chuchota-t-elle. Vraiment désolée.

			Elle baissa la main vers la bourse à sa ceinture, se disant peut-être qu’elle pourrait le dédommager financièrement, mais elle n’était plus là. Elle avait dû la perdre pendant qu’elle rampait sur la berge, ou peut-être même avant. L’avait-elle eue à bord de la péniche ? L’avait-elle jamais eue ?

			Une porte claqua alors qu’elle s’essuyait la bouche. Des pas et des cœurs chauds approchèrent dans la cour depuis l’auberge, accompagnés par des voix fortes et par des rires. Elle se figea sur place et pria pour qu’ils s’éloignassent.

			— Oh, Herman ! appela l’une des voix. Nos chevaux !

			— Ouais ! Et j’espère que tu as enlevé ce caillou du sabot de Cécile ! ajouta une autre. On a du chemin à faire !

			— Par le marteau ! jura une troisième. Mais où est-il passé ?

			Les pas approchaient de l’étable, Ulrika se leva d’un bond, prête à prendre la fuite, mais elle s’effondra sur le corps du garçon d’écurie, malade. Elle avait bu trop vite et en trop grande quantité. Son estomac lui semblait lourd comme une outre pleine. Sa tête tournait et sa vision était trouble. Elle tenta à nouveau de se relever, luttant contre l’envie de vomir.

			Une silhouette se présenta dans l’embrasure de la porte.

			— Herman ! Où donc…

			Il s’arrêta net en apercevant Ulrika courbée sur le valet inconscient.

			— Par la barbe de Sigmar ! hoqueta-t-il en reculant et en portant la main au pistolet passé à sa ceinture.

			Ulrika aperçut l’insigne du Wissenland sur son épaule. Il s’agissait de l’un de ces patrouilleurs chargés d’assurer la sécurité des voies de communication.

			— Un monstre ! s’écria-t-il. Un vampire !

			Trois autres patrouilleurs se regroupèrent autour du premier et tous poussèrent à leur tour des jurons avant de tirer leurs épées et leurs pistolets. Ulrika parvint à se mettre debout, mais dut immédiatement plonger de côté lorsque le premier patrouilleur ouvrit le feu. Le coup fut assourdissant dans cet espace confiné et les chevaux hennirent dans leurs boxes.

			— Par les larmes de Shallya, cria l’un des hommes en entrant. Il a tué Herman !

			Ulrika regarda autour d’elle à la recherche d’un recoin d’ombre. Elle était piégée. Les étables n’avaient qu’une seule sortie et les patrouilleurs la tenaient solidement. Il n’y avait rien d’autre que des boxes et des chevaux.

			Elle entendit s’armer un autre chien de pistolet et elle se jeta dans un box vide une fraction de seconde avant que le coup partît. Elle grogna en tenant son estomac ballonné. Tout ce qu’elle voulait, c’était s’allonger et dormir. Elle était trop malade pour combattre.

			— Tu l’as eu ? demanda une voix.

			— Pas sûr, répondit une autre. Rechargez et fouillez les étables en faisant attention.

			Ulrika leva les yeux. Peut-être pourrait-elle sauter par dessus le mur de l’étable et contourner les hommes par là. Mais attendez ! Il y avait un trou dans le toit, il conduisait à l’étage où était stocké le foin.

			— Prêts ? demanda le premier patrouilleur.

			— Prêts, répondirent les autres d’une même voix.

			Ulrika entendit les percuteurs se relever, elle se tassa sur elle-même pour se préparer à bondir, priant aussi que ses jambes et son estomac ne la trahissent pas.

			— Allez !

			Les patrouilleurs chargèrent en avant, Ulrika bondit en haut de la cloison de séparation juste avant qu’ils n’eussent tiré au jugé dans le box. Elle parvint tout juste à conserver son équilibre, puis elle sauta par l’ouverture dans le toit.

			Les bords de la trappe heurtèrent ses hanches, elle parvint à planter ses griffes dans le plancher et tira de toutes ses forces.

			— Il est passé où ? grogna un homme.

			— Là-haut !

			Une balle passa juste entre les pieds d’Ulrika alors qu’elle finissait de grimper. Elle s’effondra, gémissante, sur le plancher de l’étage, elle ne put cette fois-ci se retenir de vomir et aspergea le bois de sang, celui-ci s’écoula entre les planches.

			— Du sang ! Nous l’avons touché !

			— Trouvez-nous une échelle !

			Elle se remit sur ses mains et ses genoux et regarda autour d’elle. Les murs étaient surmontés par un toit dont les pentes se rejoignaient au-dessus de sa tête et elle était entourée par de nombreux ballots de paille. La pièce était terminée par la large ouverture de chargement par laquelle ces mêmes ballots étaient hissés là pour être stockés.

			Une échelle claqua contre le rebord de l’ouverture et Ulrika entendit craquer les barreaux quand un premier patrouilleur commença à grimper.

			Elle se leva et tituba vers la porte de chargement fermée, mais à l’instant où elle allait l’atteindre, elle entendit une voix faible monter à travers les planches.

			— Maîtres, ne la tuez pas, je vous en supplie.

			Les patrouilleurs jurèrent.

			— Il est en vie, pauvre diable, dit le premier.

			— Ouais, mais c’est bien pire, répondit un autre. Nous allons devoir le tuer avant qu’il ne se transforme.

			Ulrika cessa d’ouvrir la large porte. Quelle idiotie ! Il ne pourrait pas devenir vampire, elle ne lui avait pas donné le baiser noir. Elle se retourna et hésita à revenir sur ses pas pour tous les tuer et protéger le garçon d’écurie de leur bêtise.

			Un patrouilleur passa la tête par l’ouverture dans le plancher et tira. Un véritable coup de marteau envoya Ulrika en arrière par la porte à demi ouverte. Elle bascula dans le vide et retomba les épaules les premières dans la cour boueuse et glacée, une douleur vive en haut du bras, le monde tout autour d’elle commença à s’obscurcir et à chanceler.

			Elle entendit des cris féminins tout proches, puis celle du tireur qui provenait de l’intérieur des étables.

			— Je l’ai touché ! Il est tombé dans la cour !

			La vision d’Ulrika s’éclaircit et elle lutta pour s’asseoir, sifflant de douleur. Des gens sortaient de l’auberge, attirés par les coups de feu, ils la montraient du doigt. De l’étable arrivèrent des cris et des bruits de bottes.

			Elle parvint à se remettre debout et s’élança dans une course mal assurée vers la clôture à l’arrière de la cour, et la ligne noire des arbres juste derrière. Les patrouilleurs lui crièrent de s’arrêter et une balle de pistolet lui siffla aux oreilles à l’instant où elle sauta la barrière, puis elle retomba à travers un gros buisson.

			Elle se releva à nouveau et s’enfonça entre les arbres, s’arrêta et s’accroupit derrière un large tronc et vomit encore, éparpillant un peu plus du sang du pauvre Herman sur le sol. Elle s’essuya la bouche et regarda en arrière. Deux des hommes avaient passé une jambe de son côté de la clôture et observaient dans sa direction tout en rechargeant leurs pistolets. Pourtant, ni l’un ni l’autre ne semblait décidé à s’aventurer dans l’obscurité et après quelques secondes, ils préférèrent retourner dans la cour.

			Ulrika soupira de soulagement et se laissa glisser contre le tronc. Elle grimaça de douleur. Sans doute reviendraient-ils très bientôt à sa recherche, mais elle disposait d’un petit répit, le temps qu’ils rassemblassent quelques lanternes et torches. De toute façon, elle ne pouvait plus bouger avec cette balle dans l’épaule et elle devait l’en retirer. Elle frottait contre sa clavicule au moindre mouvement et si elle n’y faisait rien, ses capacités de régénération surnaturelles risquaient de l’enfermer là à jamais. Elle enleva son pourpoint, puis sa chemise et grimaça en voyant ses bras émaciés et les marques de ses côtes sur son torse. Il semblait qu’il lui faudrait plus d’un repas pour récupérer tous ses moyens. Puis, s’appuyant contre l’arbre pour ne pas perdre l’équilibre, elle sortit les griffes de sa main gauche et tâtonna doucement à l’intérieur de la blessure, jusqu’à trouver la petite bille de plomb. La douleur provoquée par cette exploration ne fut rien comparée à l’opération d’extraction parmi les chairs déchirées de son épaule, mais le soulagement quand elle eut terminé fut presque exquis.

			Elle déchira une manche de sa chemise pour en faire des bandages, son esprit embrumé et confus depuis qu’elle avait rampé de sous le bateau commençait enfin à s’éclairer. Elle se rappelait qui elle était. Elle savait qui elle avait été et qui elle était devenue. Elle savait aussi où elle allait. Mais il y avait de grandes omissions. Terrifiantes. Des visages sans nom, des noms sans visage. Son père était-il mort ? Elle le pensait, mais n’en était pas certaine. Avait-elle fait l’amour avec Max Schreiber ou bien n’avaient-ils été que de bons amis ? Elle ne s’en souvenait plus.

			Le plus grand vide était le plus récent. Elle se souvenait de la torture ressentie quand elle avait coulé dans le fleuve et du moment où elle s’en était sortie pour se réfugier en rampant sous ce petit bateau, mais le dernier souvenir clair d’avant cela était son évasion de la maison d’Hermione et de sa fuite à travers Nuln. Comment s’était-elle retrouvée dans les eaux du fleuve ? De vagues images d’être restée un long moment dans un espace confiné lui revenaient, et d’autres d’hommes lui criant dessus, puis de sa chute, mais c’était tout. Le reste s’était envolé. Pas la moindre idée de ce qui s’était passé.

			Elle était en train de nouer ses bandages quand elle entendit au loin un coup de feu sourd. Elle se baissa par réflexe et regarda autour d’elle. Pas le moindre tireur en vue. Il n’y avait pas la moindre personne de ce côté-ci de la clôture de la cour. Sur qui avaient-ils donc tiré ?

			Puis, elle comprit. Les patrouilleurs venaient sans doute de tuer Herman pour l’empêcher de devenir vampire. Elle ricana et montra ses crocs. Quels hommes stupides ! Elle l’avait épargné ! Elle avait fait de son mieux pour honorer sa promesse et le laisser en vie, et pourtant, les choses avaient mal tourné ! Pourquoi se sentait-elle si concernée par la vie des humains alors qu’eux-mêmes semblaient si prompts à s’entretuer ? Elle faillit retourner là-bas et montrer aux patrouilleurs quel monstre elle pouvait être, mais elle s’obligea à rester calme. Elle n’avait pas besoin de subir d’autres blessures et cette nuit-là avait déjà eu son lot de mort.

			Elle lança un dernier regard en direction de l’auberge, remit sa chemise qui n’avait plus qu’une manche et son pourpoint, repassa son sac improvisé par-dessus son épaule et s’enfonça d’une démarche pas encore assurée plus profondément dans les bois, se demandant si elle trouverait jamais un moyen de vivre sans apporter la misère là où elle passerait.
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CHAPITRE SEPT

			une route à minuit

			Ulrika s’approcha des détrousseurs en silence. Ils étaient deux, à cheval, et surveillaient une chaussée isolée et éclairée par la lune depuis le sommet d’une petite colline. Elle arriva dans leur dos, sortant d’un bosquet d’arbres graciles. Il s’agissait d’hommes rustiques, en vêtements de cuir et capes tachées, le visage marqué par les combats, l’alcool et une vie passée sur les chemins. L’un d’eux avait une plume claire plantée dans son chapeau à larges bords.

			— J’te l’dis, jeune Ham, lança-t-il. Faut y aller avec tact, c’est la seule chose qui t’épargnera la potence.

			Ham, un jeune homme à l’aspect peu engageant ricana.

			— Ben voyons, Nikko. Comment une simple plume dans ton chapeau pourrait t’empêcher de te balancer au bout d’une corde ?

			— C’est pas une simple plume, gamin, répondit Nikko. C’est un tout. Si tu fonces tête baissée et en cassant tout avant d’avoir pu mettre la main sur leur butin, ils t’aimeront pas beaucoup, tu vois. Ils appelleront la garde et tu te retrouveras rapidement pris comme un renard, mais…

			Il leva une main et tapota le rebord de son chapeau.

			— Si tu fais une petite courbette, que tu leur dit « inutile de résister, s’il vous plaît », que tu fais quelques compliments aux dames tout en les délestant de leurs sacs et de leurs bijoux, alors ils t’aimeront presque pour ce que tu as fait. Ils auront une belle histoire à raconter à leurs amis, qu’ils se sont fait dévaliser par un gentilhomme, et ils seront moins enclins à aller te dénoncer aux hommes du guet.

			Ham grogna.

			— C’est quand même bien compliqué, tout ça. Et si jamais un cocher vide ses pistolets sur nous ? Y faudra que j’aille les lui recharger ?

			Nikko haussa les épaules.

			— Tu peux tuer autant de cochers, d’éclaireurs et de gardes que tu voudras. Il faut quand même que les gens te craignent. Faut que tu leur fasses peur. Faut quand même respecter l’métier. Tout le monde se fiche qu’un paysan y passe, sauf les autres paysans, mais si tu trucides un noble, alors là, y t’pourchasseront jusqu’à Marienburg.

			Un bruit lointain attira leur attention et ils regardèrent vers le sud. Ulrika fit de même. Un carrosse se montra par une ouverture entre les arbres, il suivait la route qui longeait le pied de la colline.

			— Nous y voilà, dit Ham en prenant une arbalète accrochée à sa selle.

			Nikko renfonça solidement son chapeau et dégaina un pistolet.

			— C’te fois, tu tires pas avant qu’ils se montrent dangereux, hein ?

			Ulrika se leva doucement. C’était maintenant ou jamais. L’arrivée impromptue du carrosse avait tout gâché. Elle sortit d’entre les arbres et avança directement vers les deux bandits.

			— Inutile de résister, messieurs !

			Les deux gredins faillirent en tomber de leurs selles, ils se retournèrent vers elle au moment où elle arrivait entre leurs montures.

			— Par Ranald, t’es qui, toi ? demanda Ham.

			— Dégage, ricana Nikko. C’est nos clients, on les a vus avant toi !

			— Mais c’est vous, mes clients, dit Ulrika.

			D’un geste rapide de la main, elle attrapa Ham par le bras et le jeta au bas de son cheval. Nikko cria et tenta de tourner son pistolet vers elle. Elle s’écarta et le lui arracha de la main, puis lui porta un grand coup de crosse en pleine tempe. Il bascula au sol près de son compagnon, leurs chevaux s’écartèrent nerveusement.

			Ham s’était déjà remis sur ses genoux et tirait une dague de sa ceinture.

			— Saloperie d’donzelle ! lança-t-il. Tu vas regretter d’être née !

			Ulrika fit sauter la dague d’un coup de botte et attira Ham vers elle en l’attrapant par le col de son gilet de cuir, malgré son poids qui faisait le double du sien. Il tenta de porter un coup de poing, mais elle lui saisit le poignet.

			— Lâche-moi ! cria-t-il en se débattant. Lâche-m…

			Ses mots restèrent dans sa gorge quand elle ouvrit la bouche et lui dévoila ses crocs.

			— Que Sigmar me protège ! implora-t-il.

			— Toi ? Un meurtrier ? rétorqua Ulrika en levant un sourcil. Ça m’étonnerait.

			Elle planta ses crocs dans son cou et but, fermant les yeux lorsque la douce chaleur de son sang se répandit en elle. Il cessa de se débattre.

			Elle se nourrit en faisant preuve d’un contrôle parfait d’elle-même, elle en prit assez pour reconstituer ses forces, mais pas trop pour ne pas se rendre malade. Et quand elle eut fini, elle le tua d’une main experte, d’une rapide torsion de son cou, Ham s’effondra au sol, les bras grands ouverts, une expression de béatitude sur son vilain visage.

			Elle se tourna ensuite vers Nikko qui était toujours groggy, là où il avait chu de son cheval.

			— Pitié, souffla-t-il en reculant sur le sol. Je ne dirai rien à personne.

			Ulrika hésita et réfléchit. Nikko n’était pas une brute comme Ham. Il était plutôt pas mal pour son âge et avait même un air sympathique. Elle pouvait l’épargner si elle le voulait. Elle serait bien loin au matin, une fois qu’elle lui aurait pris son cheval et serait partie en direction du nord. Même s’il parlait, jamais ils ne la rattraperaient. Mais elle repensa alors à ce qu’elle l’avait entendu dire, qu’il était possible de tuer des cochers et des éclaireurs parce que la mort de quelques gueux n’importait pas. Une plume plantée sur un chapeau pouvait bien dissimuler un cœur vil.

			— C’est sûr, dit-elle en tirant sa rapière. Tu ne diras rien.

			Il cria et tenta de fuir, mais la lame le rattrapa et le décapita avant même qu’il fût sur ses pieds. Sa tête rebondit, perdit son chapeau et commença à dévaler la pente alors que le carrosse passait au pied de la colline.

			Ulrika attendit qu’il eût disparu, puis s’agenouilla près des corps et entreprit de les fouiller, récupérant tout l’argent et toute autre chose utile, qu’elle enfourna dans une besace prise sur une de ses victimes précédentes. L’incident d’Herman et des patrouilleurs remontait maintenant à plus d’une semaine et elle avait fait une partie du chemin vers Praag, mais cela n’avait rien eu d’une promenade d’agrément.

			Jamais Ulrika, avant de quitter Nuln, n’aurait imaginé à quel point voyager était difficile pour une créature de la nuit. Tout d’abord, après avoir récupéré tous ses moyens physiques et l’apparence d’une bonne santé, il fut évident qu’elle n’avait ni l’accoutrement ni les manières qui lui permettaient de passer inaperçue. Partout où elle allait, on la remarquait, et se faire remarquer était la dernière chose que voulait un vampire. Une sœur lahmiane vêtue comme une grande dame, ou une servante, ou une fille de joie aurait été bien moins visible, oubliée à peine croisée, mais les gens ne cessaient de dévisager Ulrika. Ils discutaient entre eux après son passage, essayant de comprendre qui elle était. Était-elle une femme ou un homme ? Vieille ou jeune ? Aventurier ou dandy ? Et s’ils regardaient plus attentivement, ils ne manquaient pas de remarquer la pâleur de sa peau, sa froide proximité, ces petits indices d’inhumanité qui faisaient aboyer les chiens sur son passage.

			Elle avait donc appris à contourner les lieux de rassemblement, préférant les granges isolées, les tours en ruines, dormir sous des meules de foin ou au fond de chapelles à l’écart des routes. Mais en poursuivant toujours davantage vers le nord et en s’enfonçant toujours plus profondément dans la Grande Forêt, même ce genre d’abri n’était pas toujours disponible et elle avait dû à plusieurs reprises s’enterrer littéralement sous une épaisse couche de feuilles quelque part dans la forêt et prier que rien ne vînt la déranger avant le coucher du soleil.

			Le défi de se nourrir régulièrement fut encore plus délicat à relever. Après l’épisode désastreux du pauvre Herman, Ulrika était devenue plus déterminée que jamais à maîtriser sa faim et à se nourrir uniquement sur des individus peu recommandables, alors elle ne cessait de pister les pires rebus de l’humanité. Jusque-là dans son voyage, elle s’était nourrie sur des bandits et des voleurs, des assassins et des proxénètes, des cultistes, violeurs, empoisonneurs et autres scélérats. Ces affaires avaient été relativement aisées dans les villes du sud, même si elle s’était faite surprendre à deux reprises et fut chassée de villages par des paysans armés de torches et de fourches, mais là aussi, plus elle s’était enfoncée vers les forêts du nord et plus cela devint délicat. Même en longeant les voies de communication principales, il lui arrivait de passer des nuits entières sans voir le moindre humain, et encore moins les victimes qu’elle recherchait.

			Tous ces dangers l’avaient rendue plus prudente et plus méthodique. Elle cherchait désormais son futur abri plusieurs heures avant le lever du soleil au lieu de devoir le faire avec précipitation alors que le ciel vers l’est commençait déjà à rosir. De même, elle s’assurait de s’être nourrie avant de s’aventurer dans des régions désolées et s’inquiétait toujours de la distance la séparant de la prochaine ville. Chaque fois qu’elle entrait dans une auberge, elle écoutait attentivement les rumeurs de bandits et de chariots attaqués. Elle tranchait systématiquement la gorge de ses victimes afin de dissimuler les traces de ses morsures.

			Pourtant, malgré l’efficacité de ses efforts, son existence n’avait rien de plaisante et il lui arrivait souvent de rêver de retourner vers Gabriella, d’implorer son pardon et pouvoir à nouveau profiter du luxe d’un repaire de Lahmiane. Mais chaque fois qu’elle fut tentée de le faire, elle se souvenait de la Comtesse lui disant qu’elle pouvait avoir des esclaves, mais pas d’amis, de la manière dont étaient morts Friedrich Holmann et Lotte, la pauvre servante, ainsi que les yeux éperdus des esclaves pourvoyeurs de sang, et cela raffermit sa résolution. Elle n’était pas prête à échanger son honneur contre un peu de confort. Il devait exister une autre manière d’être vampire.

			Il le fallait.

			Ulrika ramassa le chapeau à large bord de Nikko là où il avait roulé et l’essaya. Il lui allait parfaitement. Avec le gilet de cuir et la lourde cape, elle se dit qu’elle ressemblerait bien plus à un vagabond, ce qui lui allait très bien. Un voyageur visiblement sans le sou éveillait bien moins les soupçons qu’un dandy aux cheveux blancs et pourpoint de velours.

			Elle noua les rênes du cheval de Ham à la selle de celui de Nikko, puis elle grimpa sur le dos de ce dernier et partit vers le nord.

			Au bout de deux semaines, Ulrika arriva à la frontière de Kislev, et encore deux semaines plus tard, elle était en vue des tours de Praag, au loin, au beau milieu des plaines plates de l’oblast. Voyager à travers ces étendues avait été encore plus délicat que dans les forêts de l’Empire, car les villes et les villages y étaient encore plus espacés et les zones boisées plus difficiles à trouver.

			Elle avait perdu les deux chevaux à peine après avoir dépassé la capitale, quand elle avait été surprise en train de se nourrir et avait dû s’enfuir sans pouvoir retourner à l’endroit où elle les avait laissés. Depuis, elle avait suivi une caravane de ravitaillement, une véritable procession longue d’une demi-lieue transportant rondins de bois, sacs de grains et armes, et accompagnée par des troupeaux de chevaux destinés à la cavalerie de la Reine de Glace restée à Praag. Les renforts et toute cette nourriture seraient les bienvenus en vue du retour des hordes dès le prochain printemps.

			La caravane se déplaçait avec assez de lenteur pour qu’Ulrika rattrapât de nuit le chemin parcouru par les chariots de jour. Ce genre de convoi était toujours accompagné par toutes sortes de vilains ayant l’intention de grappiller ce qu’il pourraient en marchandises tombées des chariots ou en détournant l’attention des gardes, elle ne manqua donc pas de proies diverses et variées. Elle fit de son mieux pour se servir de ces hommes à la sinistre réputation et dont la disparition n’attristerait personne, pourtant, vers la fin de la première semaine, le campement bruissait déjà de rumeurs concernant un monstre suivant la caravane et enlevant en pleine nuit les personnes isolées.

			Elle ne se nourrissait pas toutes les nuits, cela eût été bien trop dangereux, et à sa grande surprise, elle découvrit même qu’elle n’en avait plus besoin. À une époque, manquer de sang ne serait-ce qu’une journée durant eût été une véritable torture, mais elle se découvrit capable d’attendre jusqu’à trois jours avant que la faim ne devînt vraiment insupportable. Elle n’aimait cependant pas que cela se prolongeât autant, car cela l’aurait laissée trop faible et trop désespérée si quelque chose avait mal tourné, ou si elle s’était trouvée séparée de la caravane. Elle fit donc en sorte de prendre du sang toutes les trois nuits et jamais dans le même secteur du convoi deux fois de suite.

			Au fur et à mesure que la caravane se rapprochait de Praag, Ulrika aperçut de plus en plus de signes rappelant l’invasion du Chaos l’année précédente. Des bourgades incendiées, des fermes abandonnées, des traces de fosses communes et même quelques paysans en guenilles dont les cultures avaient été pillées à deux reprises, une fois par les envahisseurs lors de leur descente vers le sud, et une deuxième fois par l’armée de la Reine de Glace venue pour les repousser vers le nord.

			Elle comprit également que certaines bandes de maraudeurs ne s’étaient pas repliées avec le reste des hordes. Des colonnes de lanciers ailés patrouillaient souvent bannières au vent, les pointes de leurs lances décorées de têtes barbares. On se racontait autour des feux de camp que telle ou telle caravane avait été attaquée par des nordiques déments sortis de la nuit en hurlant, avant de se replier en emportant des prisonniers et du butin vers un repaire inconnu. Une nuit, Ulrika avait vu une ferme brûler au loin et avait traversé les ruines encore fumantes d’une petite agglomération la nuit suivante, ses citoyens massacrés et leurs cadavres profanés de manière innommable. Un reste de sentiment patriotique la fit grimacer devant toutes ces atrocités. Sa terre natale avait été souillée et le pire était à venir. Elle avait presque hâte du retour des hordes au printemps prochain. Cela lui offrirait une occasion de vengeance.

			Finalement, ce matin-là, juste avant qu’elle ne trouvât refuge dans la cave d’une ferme pillée, elle avait aperçu au loin les tours de Praag surmontées de dômes qui réfléchissaient les premiers rayons du soleil. Encore une nuit et elle y serait, elle aurait rejoint la cité avant le matin suivant… Et ensuite ?

			Elle fut secouée d’un frisson de peur et d’excitation. Dans seulement une poignée d’heures, elle retrouverait Félix, Max et Gotrek. Devrait-elle aller à leur rencontre ? Le pourrait-elle seulement ? Pourrait-elle faire autrement ? Cela pourrait la condamner à mort, tuée dès les premiers instants par la hache du Tueur. Pire, elle pourrait être rejetée. Peut-être d’ailleurs cela serait-il préférable. Elle saurait alors à quoi s’en tenir. Et si Félix et Max l’accueillaient à bras ouverts, pourrait-elle se contrôler ? Pourrait-elle à nouveau les aimer, ou bien se nourrirait-elle sur eux ?

			Elle renifla d’impatience, ramassa son sac et sortit de la cave. Elle avait fait bien trop de chemin pour renoncer maintenant.

			Ce n’est que quelques heures plus tard qu’Ulrika entendit les cris. Ils lui parvinrent depuis l’autre côté d’une petite colline que suivait la route, perdus dans les bourrasques de vent. Elle accéléra le pas et quand elle atteignit le haut de la colline, elle perçut également des claquements métalliques. Une bataille faisait rage quelque part devant elle, dissimulée par d’autres hauteurs interposées. Elle se passa la langue sur les lèvres. Une bataille signifiait que du sang était versé et il valait mieux qu’elle se nourrît un peu avant de pénétrer dans la cité. Elle allongea sa foulée, son sac rebondissait sur son dos, et après avoir couru plusieurs minutes, elle franchit une nouvelle crête et aperçut, au fond de la vallée suivante, une scène de violente sauvagerie.

			Une bande de maraudeurs, des individus à la carrure impressionnante, à moitié nus, recouverts de peintures mauves et la peau percée de toutes sortes de bijoux osseux, assaillaient une caravane, sa caravane, du moins celle qu’elle suivait depuis Kislev. Les soldats et les mercenaires chargés de la défendre avaient formé un cercle, ils étaient aux moins à un contre deux. Des chiens de guerre mutants, leur pelage remplacé par des écailles et leurs museaux dégoulinant de fluide rougeâtre, combattaient aux côtés de leurs maîtres barbares, déchirant des gorges ou des ventres, alors que le chef de la bande, un énorme individu balafré monté sur un cheval tout droit sorti des enfers, dispensait la mort avec une hache dans chaque main.

			Ce spectacle fit enrager Ulrika. Elle avait protégé ce peuple depuis Kislev en éliminant les parasites humains qui les menaçaient de l’intérieur, et voilà que cette vermine nordique venait réduire tout son travail à néant ! Ces gens étaient à elle !

			Elle tira sa rapière et sa dague et dévala la pente, droit vers le géant qui commandait la horde. Les maraudeurs ne la virent pas arriver et elle en tua quatre avant qu’ils n’aient réalisé qu’elle était parmi eux. Quand ils se retournèrent, outragés, ils ne purent rivaliser avec elle. Ses lames étaient bien trop vives et ses bras trop puissants, elle parvenait à détourner chacune de leurs attaques et à les transpercer de ses ripostes. Quel bonheur que de combattre à nouveau ! Ses réflexes étaient au moins deux fois plus rapides que ce qu’ils avaient été durant sa première existence, quant à ses forces… Des maraudeurs reculaient en titubant, quelques petits trous nets percés dans leur poitrine tatouée, ils expiraient presque sans verser la moindre goûte de sang. D’autres perdaient des mains ou des bras entiers. C’était une véritable tempête !

			Pourtant, même ses prouesses surhumaines ne purent contrebalancer longtemps leur nombre. Ils se glissèrent dans son dos alors qu’elle s’enfonçait dans leurs rangs et elle se trouva finalement assaillie de toute part. Une épée lui entailla le dos, une autre le front, une masse la frappa lourdement à l’épaule. Elle tituba et manqua d’un rien de se faire éventrer par une hache. C’était de la folie. Avait-elle donc cru qu’elle pourrait avoir le dessus à une contre cent ? Sa rage sanguinaire avait une nouvelle fois été la plus forte. Elle était même incapable d’atteindre le chef. Elle devait trouver un moyen de s’en sortir.

			Elle frappa tout autour d’elle, puis se dirigea vers le bord de la horde, passant son épée en travers de la gorge d’un maraudeur et ouvrant le ventre d’un autre de sa dague. Un troisième tenta de l’assommer avec une masse de pierre, elle lui transperça le cœur alors que l’arme lui frôlait les cheveux, puis elle bondit au-dessus du corps avant même qu’il eût touché le sol et courut vers les buissons en bordure de la route.

			Quatre maraudeurs s’élancèrent à sa poursuite pendant que les autres se retournaient vers les défenseurs. Ulrika sourit. Quatre, elle pourrait s’en sortir. Et même, en tirer profit.

			Les maraudeurs se précipitèrent après elle à travers les buissons, elle s’arrêta pour leur faire face. Elle tua le premier quand il se prit les pieds dans des racines, puis embrocha le deuxième au vol lorsqu’il sauta par-dessus le corps de son camarade. Malheureusement, son élan l’envoya droit sur elle et elle dut esquiver pour ne pas être renversée par la masse de muscles. Le troisième en profita et porta un coup dans son dos exposé. Elle parvint à le bloquer de sa dague, puis elle tourna sur elle-même et le décapita net de sa rapière.

			Le tout dernier, une brute immense avec les lèvres peintes en noir et une corde violette passée à travers la peau de sa large poitrine comme les lacets d’un corset, se jeta sur elle en hurlant et en faisant tournoyer une hache imposante. Sa manœuvre le laissant cependant exposé à toute contre-attaque mortelle, mais Ulrika se contenta de le désarmer en lui tranchant les doigts. Son arme tomba lourdement au sol.

			Il hurla de plus belle et il tira une dague de sa ceinture, mais elle la lui fit lâcher également, puis se jeta sur lui, toutes griffes dehors, comme un puma se jetant sur un ours. Ses mains se refermèrent sur sa gorge, il se débattit en la bombardant de coups de poing. Un grand coup sur le côté du crâne et un genou en plein dans le bas-ventre firent cesser toute velléité et le maraudeur tomba au sol en gémissant.

			Elle le tourna sur le dos et s’assit sur sa poitrine, sans jamais lâcher son emprise sur son cou, puis elle se pencha en avant et lui montra ses crocs. Une lueur de peur finit par s’allumer dans le regard du barbare.

			— C’est ma terre, nordique, souffla-t-elle. Je la défendrai avec mon épée et mon poignard, mes griffes et mes crocs. Je prendrai le sang de quiconque osera l’attaquer. Je vais…

			Son discours fut interrompu par une sonnerie de cors et le tonnerre de deux cents sabots. Elle leva les yeux. Dévalant la pente en provenant de la direction de Praag, une compagnie complète de cavaliers de la Légion du Griffon chargeait lances baissées et bannières au vent au beau milieu de la nuit.
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CHAPITRE HUIT

			Sur Les Ailes Du Griffon

			Ulrika fut la proie d’émotions contradictoires quand elle aperçut les cavaliers galoper en direction de la mêlée. La fierté devant une telle gloire martiale, le soulagement envers ces pauvres caravaniers, ainsi que de l’amour envers l’un des plus grands symboles de sa terre natale, mais aussi un peu d’inquiétude. La verraient-ils avant qu’elle n’ait eu le temps de se nourrir ? S’en prendraient-ils à elle ?

			Sa victime profita de son indécision et la rejeta, puis tenta de se saisir de sa hache. Elle le rattrapa par les hanches et le fit à nouveau tomber, elle lui tira les mains dans le dos, puis leva les yeux pour regarder autour d’elle. Les cavaliers affrontaient les maraudeurs, ils ne possédaient pas sa vision nocturne. Il était peu probable qu’ils pussent les apercevoir, elle et sa proie, dans les hauts buissons. Elle allait prendre le risque.

			Malgré les violentes secousses, elle parvint à planter ses crocs dans le cou crasseux et but une grande gorgée… qu’elle recracha aussitôt en jurant, s’aspergeant le visage et les vêtements d’écarlate. Le sang avait un goût rance, semblable à l’odeur dégagée par le barbare, mais si ce n’avait été que cela, elle aurait bu tout de même. Non, le goût n’était pas le pire. Il y avait un fond de corruption dans ce sang, une contamination enivrante et maladive qui murmurait de sinistres propos à son esprit et envoyait ses vrilles sonder la moindre de ses veines, comme des mouches empoisonnées cherchant à déposer leurs œufs. Les maraudeurs vivaient depuis si longtemps à l’ombre du Chaos qu’ils en portaient maintenant l’essence, et quiconque se nourrissait de leur sang devenait rapidement aussi dément qu’eux. Elle n’osa pas prendre une deuxième gorgée.

			Le maraudeur parvint à se libérer un bras et lui porta un coup violent. Elle attrapa le poing et le tordit sous son genou, puis attrapa la tête et tenta de lui briser le cou. Ses muscles puissants parvinrent à résister un temps, mais elle était bien plus forte que lui et les vertèbres finirent par céder. Elle se pencha sur lui, jurant, puis elle s’enfonça les doigts dans la gorge pour rendre tout le sang qu’elle avait avalé.

			Avant qu’elle n’y parvînt, elle sentit le sol trembler sous l’impact de nombreux sabots. Elle leva les yeux, une poignée de maraudeurs s’enfuyaient droit dans sa direction, six cavaliers griffons les poursuivaient de près, lances baissées.

			Ulrika se jeta au sol et tira le corps du maraudeur sur elle, les fuyards et leurs poursuivants passèrent tout près. L’avaient-ils vue ? Avaient-ils compris ce qu’elle faisait ?

			Les cavaliers rattrapèrent les maraudeurs et les transpercèrent de leurs lances, puis ils tournèrent bride et revinrent vers les combats qui se poursuivaient, et vers Ulrika. Par les dents d’Ursun, ils allaient finir par la découvrir ! Et elle était couverte de sang !

			Oui, et alors ?

			Elle comprit soudain. N’était-elle pas au beau milieu d’une bataille ? N’était-elle pas elle-même blessée ? Bien sûr qu’elle devait être couverte de sang. Et en poussant plus loin sa réflexion, s’introduire dans Praag en pleine nuit devait être aussi difficile que de sortir de Nuln. Si les cavaliers griffons étaient stationnés dans les environs, peut-être pourrait-elle continuer avec eux. Elle sourit. Voilà qu’elle commençait à penser comme une Lahmiane.

			Elle essuya le sang sur sa bouche et ses joues, puis elle se mit à se débattre sous le maraudeur, comme si elle se battait avec lui. La patrouille était presque sur elle.

			— Au secours, frères ! cria-t-elle. Aidez-moi !

			Les cavaliers se retournèrent, mais Ulrika réalisa alors qu’elle avait oublié une petite chose. Le cou du maraudeur portait des blessures très caractéristiques. Ils s’en apercevraient ! Où donc était sa dague ? Elle la trouva du bout des doigts.

			L’un des cavaliers, un jeune gospodar aux fières moustaches, se laissa glisser de sa selle et planta son sabre dans le dos du maraudeur déjà mort, puis il le tira par les épaules. Ulrika put enfin tirer sa dague, roula avec le cadavre et se retrouva à califourchon dessus, puis elle se mit à lui lacérer le cou, comme en proie à une intense colère.

			— Saloperie de sauvage ! cria-t-elle. Monstre !

			— Doucement, camarade… euh… Madame, dit le cavalier en lui attrapant le bras. Il est mort.

			Ulrika se redressa et fit semblant de s’écrouler contre le jeune soldat.

			— Merci, lui murmura-t-elle. Ils étaient si nombreux.

			Le cavalier l’aida à se remettre debout, la toisa de la tête aux pieds, puis fit signe à ses camarades de le laisser. Ils lui adressèrent quelques sourires entendus, puis éperonnèrent leurs montures pour replonger dans la mêlée qui faisait toujours rage autour de la caravane.

			— Voilà, dit le soldat en ramassant la rapière d’Ulrika et en la lui rendant. Êtes-vous blessée ?

			Elle secoua la tête.

			— Je ne sais pas. Cela… s’est déroulé si vite.

			— Laissez-moi regarder, si vous permettez.

			Il s’éloigna d’un bras et l’examina à nouveau, puis s’approcha pour observer de plus près l’entaille à son front.

			— Hum… ça saigne beaucoup, mais ce n’est pas très profond. Écoutez. Je dois y retourner. Pourrez-vous trouver seule notre chirurgien de campagne ? Il est resté là-haut, juste au sommet de cette colline. Je reviendrai vous retrouver ensuite.

			— Merci, Messire, répondit-elle. Je pense que je pourrai me débrouiller, mais je suis désormais votre obligée.

			Il regarda les cadavres des maraudeurs et retourna vers son cheval.

			— Vous avez fait plus que votre part, lui lança-t-il avec une moue approbatrice.

			Puis, il remonta en selle et partit au galop rejoindre ses camarades.

			— À bientôt ! lui cria-t-il par-dessus son épaule.

			Ulrika lui fit un signe de la main, puis entreprit de contourner largement le champ de bataille pour se diriger vers la carriole stationnée en haut de la colline. Elle observa en chemin avec envie les cavaliers griffons manœuvrer et charger en formations parfaites, renversant et écrasant les maraudeurs bien moins disciplinés. Sa rage sanguinaire ne s’était pas calmée et elle n’aurait rien demandé d’autre que de pouvoir se joindre aux combats, mais elle n’osa pas. Prise dans la frénésie de la bataille, elle pourrait très bien perdre le contrôle d’elle-même, trahir ses capacités surnaturelles et dévoiler ses griffes et ses crocs. D’un autre côté, elle avait commencé à jouer le rôle d’une pauvre noble blessée qui avait besoin de l’attention d’un brave chevalier servant, et il ne fallait pas que son sauveur la vît replonger dans les affrontements et s’y comporter comme une diablesse.

			Tout fut terminé en moins d’un quart d’heure, par la victoire des cavaliers griffons. Les caravaniers commencèrent à sortir du cercle de leurs attelages et allèrent remercier le capitaine de l’unité, un officier à la barbe blanche. Celui-ci détacha quelques hommes pour pourchasser les derniers maraudeurs, les autres entreprirent la sinistre tâche de rassembler les corps de leurs camarades tombés et d’entasser ceux des ennemis en vue de les brûler.

			Ulrika observa tout cela depuis le petit hôpital de campagne du régiment, là où le chirurgien et ses assistants étaient occupés à bander et à soigner caravaniers et soldats blessés. Les cris des mourants parvenaient presque à masquer le grésillement des baumes servant à cautériser les plaies et les amputations. Elle s’était assise le plus loin possible du chirurgien, car la gorgée de sang corrompu n’avait pas calmé sa faim et l’odeur de celui des humains commençait à lui faire tourner la tête.

			Plus tard, alors que blessés et morts étaient chargés dans les chariots disposant d’assez de place pour les accueillir, et que lanciers et caravaniers établissaient leur ordre de marche et se préparaient à se remettre en route, le cavalier remonta au galop le versant de la colline où Ulrika attendait toujours. Autour d’elle, le chirurgien et ses assistants rangeaient déjà leur matériel.

			— Eh bien, vous ressemblez à un vrai vétéran, lui dit-il en désignant le bandage qui lui entourait le front.

			Il regarda à nouveau son accoutrement, avec son gilet de cuir et ses bottes.

			— Vous m’avez aussi l’air d’une bien belle guerrière, dites-moi !

			— J’appartiens à une famille des régions frontalières du Pays des Trolls, Messire, répondit-elle en se levant. Tout le monde se bat, là-bas, les filles autant que les fils.

			Le soldat l’observa avec un respect non dissimulé.

			— Votre famille sert au sein des gardiens des marches ? Ce sont de braves gens. Très habiles à la lance.

			Il sembla réfléchir à quelque chose.

			— Écoutez, il se trouve que quelques gars de là-bas ont établi leur camp pas loin du nôtre. Quel est le nom de votre famille ? Peut-être y trouverez-vous des parents ?

			Ulrika comprit qu’elle s’engageait sur un terrain dangereux. Si elle lui donnait un faux nom, le mensonge pouvait très bien être éventé. Si elle lui donnait son vrai nom, il se pouvait qu’il le connût. Pire, il pourrait très bien l’emmener jusqu’à ce campement et que se passerait-t-il si elle y tombait sur d’anciens soldats de son père ? Les dernières personnes qu’elle voulait voir étaient bien Yuri ou ce vieux Marek.

			Elle secoua la tête.

			— Je crois que toute ma famille a été massacrée en tentant de tenir les passes au nord. Je… J’étais à Kislev, chez des connaissances, lorsqu’est arrivée la nouvelle de l’invasion, mais j’ai été piégée par l’hiver. Maintenant, je me rends vers le nord pour… voir s’il y a eu des survivants.

			Le cavalier prit un air grave.

			— Je suis désolé d’apprendre cela, Madame. J’espère que vous obtiendrez de bonnes nouvelles.

			Il l’observa à nouveau, puis posa la main sur son torse.

			— Je suis Petr Ilanovich Chesnekov, de Volksgrad, pour vous servir. Si je puis faire la moindre chose pour vous aider…

			Ulrika baissa la tête pour dissimuler son sourire. Les méthodes des Lahmianes semblaient fonctionner plutôt bien.

			— Ulrika Magdova… Nochivnuchka, ajouta-t-elle aussitôt en se souvenant qu’elle ne pouvait pas donner son vrai nom. C’est un honneur de faire votre connaissance, Petr Ilanovich Chesnekov, et je ne vais pas davantage vous imposer ma présence, mais…

			Elle marqua une pause.

			— Dites-moi, madame Nochivnuchka, dit-il. Si c’est en mon pouvoir, je ferai de mon mieux pour vous aider.

			Elle fit semblant d’hésiter, puis reprit.

			— J’ai une cousine qui vit à Praag et qui pourrait bien disposer d’informations sur ma famille. Ce serait un grand soulagement si je pouvais entrer dans la cité cette nuit pour aller la trouver. Je ne supporte plus toute cette incertitude, mais je crains que les portes ne soient fermées.

			Chesnekov se redressa sur sa selle.

			— Pas pour les lanciers de la Légion du Griffon, Madame ! Ce sera un honneur de vous escorter jusqu’à Praag, ajouta-t-il avec des yeux pétillants. En fait, vous pourrez même chevaucher en ma compagnie, si vous le souhaitez, bien entendu.

			— Ce serait très aimable de votre part, Messire, répondit-elle en approchant. Grand merci !

			Elle faillit sauter derrière lui, mais cela n’aurait pas été convenable pour la personne qu’elle prétendait être. Elle attendit à la place qu’il descendît de cheval, l’aidât à monter en croupe, puis qu’il remontât enfin.

			— Vous êtes confortablement installée ? lui demanda-t-il par-dessus son épaule.

			Ulrika passa ses bras autour de se large poitrine puis se serra contre lui alors que le cheval commençait à marcher.

			— Très confortablement, merci.

			Elle sourit intérieurement en sentant battre son cœur. Oui, pensa-t-elle. Elle se sentait de plus en plus à l’aise avec les manières des Lahmianes.

			Chesnekov alla rejoindre sa compagnie et se plaça en queue de colonne, puis tout le monde partit au petit trot sur la route conduisant à Praag. Ulrika regretta bien vite ne n’avoir pas pu trouver un moyen quelconque de se nourrir avant de monter derrière le cavalier. Passer autant de temps aussi près du cou du lancier, sous lequel battaient ses artères, s’annonçait comme délicat à supporter. Ses lèvres n’étaient qu’à quelques centimètres et elle dut se reculer autant qu’elle le put pour ne pas être tentée d’y planter ses crocs.

			Après plus d’une heure sur la route, la compagnie de cavaliers approcha enfin des murs rouges de Praag. Ulrika fut surprise de constater que malgré tous les dommages subis, la cité n’était pas tombée. L’imposant bastion extérieur était ravagé, couvert d’impacts noircis, là où les sinistres projectiles des canons démoniaques l’avaient frappé et où les béliers et les tours de siège s’étaient écrasés. Par endroits, les murailles étaient totalement effondrées, créant de larges brèches au pied desquelles s’étendaient de vastes tas de débris. Tout autour, des échafaudages avaient été élevés et des hommes travaillaient, y compris à cette heure de la nuit, à empiler les pierres les unes sur les autres.

			— J’espère qu’ils finiront à temps, dit Ulrika dans l’oreille de Chesnekov. Le printemps est presque là et les hordes seront bientôt de retour.

			Chesnekov tourna légèrement la tête, puis il fronça les sourcils.

			— Tout sera terminé à temps. Les hordes ne viendront pas. Pas cette année, en tout cas.

			Ulrika fut stupéfaite par ce qu’elle venait d’entendre.

			— Quoi ? Mais bien sûr que si, elles viendront ! Elles ont juré de nous détruire !

			— Alors, elles ont menti, répondit le lancier. L’armée a détaché des éclaireurs d’ici à la Passe du Sang Noir et personne n’a rien vu. Ils n’ont même pas encore commencé à se rassembler. S’ils avaient voulu être ici au printemps, ils seraient déjà en route. Il n’y a absolument personne.

			Ulrika ne comprenait plus rien. Le monde semblait se dérober sous elle.

			— Mais… mais, c’est à n’y rien comprendre ! Que s’est-il passé ?

			Chesnekov haussa les épaules.

			— Personne ne le sait. Certains disent que c’est à cause de la mort de leur chef, Arek Griffe de Démon, et que sans sa poigne de fer, les autres chefs se sont battus entre eux. D’autres prétendent que c’est à cause de la disparition de leurs jumeaux sorciers et que l’alliance ne tenait que grâce à leur magie. Il semble qu’un équilibre ait été rompu, et toute la horde a reflué. Du moins, l’essentiel. Quelle qu’en soit la raison, il n’y aura pas d’invasion, en tout cas, pour l’instant.

			Ulrika ne parvenait toujours pas à y croire.

			— Mais ces caravanes de ravitaillement, ces troupes ! Pourquoi continuent-elles d’être acheminées vers le nord s’il n’y a plus de guerre ?

			Cette fois-ci, Chesnekov rigola.

			— Oh, le duc Enrik n’est pas assez fou pour dire à la Tzarine que l’invasion est terminée. S’il le faisait, elle lui couperait les crédits. Il reste encore beaucoup à reconstruire, il faut remplir les réserves et il reste encore beaucoup de maraudeurs à combattre, comme vous l’avez vous-même constaté.

			Il renifla.

			— Non, nous avons réellement besoin de tout ce qu’envoie la Tzarine, ne vous y trompez pas. Mais si elle pense que tout danger est écarté, elle ira dépenser son argent ailleurs, alors Enrik continue d’envoyer des messages alarmants vers le sud et l’implore de l’aider à rebâtir « le Grand Bastion du Nord » avant qu’il ne soit trop tard.

			Mais Ulrika entendit tout juste la moitié de ce qu’il lui disait. Les hordes ne reviendraient pas. La principale raison de son retour à Praag venait de s’évanouir. Elle avait prévu de se laisser emporter par les combats, de lutter pour son peuple et pour sa terre, et il semblait que l’on n’ait plus besoin d’elle ici. Elle avait traversé deux pays pour rien.

			— Vous semblez déçue, lui lança Chesnekov. N’êtes-vous pas soulagée ?

			Ulrika sortit de ses rêveries.

			— J’espérais avoir l’occasion d’exercer ma vengeance. Je voulais faire payer la horde pour la mort de toute ma famille. Maintenant… Je ne sais pas ce que je vais faire.

			Le soldat hocha la tête avec compréhension.

			— Vous avez un cœur de guerrière. Eh bien, il reste encore de quoi assouvir votre vengeance. En fait, l’un des seigneurs de guerre se terre dans les collines un peu plus au nord, une créature perverse et démente qui se fait appeler Sirena Cheveux d’Ambre, ni femme ni homme, et qui commande ces pillards débauchés que nous venons de combattre. Si vous postulez auprès de mon capitaine, j’appuierai votre demande. Vous ne serez pas la première lancière griffon. Les familles du nord nous ont déjà envoyé leurs filles par le passé.

			Ulrika s’imagina en train de chevaucher au milieu des lanciers et de pourfendre les maraudeurs depuis le dos de sa monture, et elle se dit un temps que cela serait possible, mais réalisa bien vite que ça ne l’était pas, bien entendu. Un vampire ne pouvait pas vivre parmi les humains. Les cavaliers griffons vivaient ensemble, prenaient tous leurs repas ensemble et patrouillaient le plus souvent de jour. Elle serait démasquée en un instant. Et même si elle ne l’était pas, ses besoins ne la laisseraient pas faire. Elle avait déjà toutes les peines du monde à ne pas planter ses crocs dans le cou de Chesnekov. Se voir entourée par tout un baraquement de cœurs bien chauds… Non… Si elle devait affronter les maraudeurs, ce serait seule, dans l’ombre, bien à l’écart de toute tentation.

			Des souvenirs lui revinrent lorsqu’ils passèrent sous l’imposante arche de la Porte des Gargouilles, puis s’engagèrent dans la cité à la suite de la compagnie de lanciers. Elle se revit debout sur les murailles en compagnie de Max, de Félix et des Tueurs, surveillant les hordes infinies de Griffe de Démon approcher de la cité, avec ce vortex d’énergie noire invoqué par ses sorciers qui tourbillonnait au-dessus d’eux. Elle se rappela des tours de siège transportant leur cargaison d’hommes-bêtes immondes et se souvint de les avoir combattus au point de patauger dans leur sang.

			Les dégâts étaient visibles à l’intérieur des murs également. Entrepôts effondrés, maisons incendiées, boutiques et ateliers ravagés, tout le Novygrad était réduit à l’état de ruine. Des pancartes avaient été plantées un peu partout parmi les débris, rendant hommage aux disparus et décorées de souvenirs de leur vivant, ici une épée brisée, là une botte de cavalier ou un bouquet de fleurs, ou encore une poupée de chiffon.

			Chaque fois qu’elle tournait la tête dans une nouvelle direction, des souvenirs assaillaient Ulrika. Les hordes franchissant les murailles pour se répandre dans les rues, les hommes du Duc obligés de fermer les portes de la vieille ville et de condamner les éventuels survivants afin de contenir les envahisseurs, les terribles incendies… Elle frissonna et se maudit elle-même d’avoir tant espéré le retour de la horde juste pour assouvir son égoïste vengeance. Ses brefs moments de gloire et de violence auraient signifié pour ceux qui vivaient là des mois et des années à mourir de faim, exposés à la misère et aux maladies.

			Et pourtant, on voyait déjà des premiers signes de résurrection parmi les ruines. Ici et là, des poutres nouvelles avaient déjà été mises en place autour d’anciens cadres de fenêtres ou de portes. Des maisons en cours de construction s’élevaient déjà sur les restes de tout ce désastre, telles des pousses de sapins après un terrible incendie de forêt. Une taverne sans toit ni porte portait l’inscription « ouvert » sur l’un de ses murs noircis de suie et des silhouettes étaient rassemblées autour de son âtre à l’intérieur, trempant leurs pintes dans un tonnelet de kvas ouvert.

			La poitrine d’Ulrika se gonfla de fierté en constatant autant d’activité. Praag avait toujours été reconstruite. Même après la Grande Guerre contre le Chaos, alors que la moindre bâtisse avait hurlé et versé des larmes de sang sous les énergies cauchemardesques libérées durant la bataille finale, l’esprit indomptable de la cité n’avait pas flanché. Le moindre mur était rempli de fantômes, des lieux comme le Vieux Palais et la haute Tour des Sorciers avaient été l’objet de rumeurs faisant état de cas de folie soudaine et de mutations, le peuple avait toujours tout rebâti, exorcisant les spectres lorsque c’était possible, et finissant par ignorer ou par vivre avec ceux contre lesquels il n’avait rien pu faire.

			Elle se demanda si Praag resterait jamais en paix assez longtemps pour que ces fantômes la quittassent enfin et qu’elle redevînt à nouveau un endroit ordinaire. Elle en doutait.

			Non loin des portes, quelques anciens quartiers avaient été débarrassés de leurs gravats et un vaste campement militaire avait été établi. Les bannières des régiments et des compagnies provenant de tout Kislev battaient au milieu d’une mer de tentes multicolore, une place d’armes avait même été aménagée au centre pour les exercices et les inspections. La compagnie se dirigeait vers ce camp, mais alors qu’ils approchaient, Chesnekov lui adressa un sourire par-dessus son épaule.

			— Où habite votre cousine ? lui demanda-t-il. Je me propose de vous déposer juste devant chez elle.

			Ulrika se raidit. Elle avait presque oublié ce qu’elle avait inventé. Elle n’avait aucune adresse à lui donner et il ne devait surtout pas savoir où elle irait.

			— Oh, oserais-je vous imposer ma présence un peu de temps encore avant que nous n’allions là-bas ?

			— Mais pas de problème, Madame, dit-il. Que proposez-vous ?

			— Je… Je suis un peu affamée, je ne voudrais pas réveiller ma cousine au beau milieu de la nuit et lui demander de m’apporter un repas à une heure aussi tardive. Si je pouvais vous demander juste un peu de pain, ou quelque chose à boire ?

			Ulrika perçut une étincelle de doute dans le regard du cavalier, comme s’il se demandait si elle n’avait été aussi aimable avec lui que pour lui demander un repas en échange, mais il inclina la tête poliment et dirigea son cheval à la suite de ses camarades.

			— Le réfectoire est réservé aux troupes, mais si vous acceptez de patienter sous ma tente, je vous rapporterai quelque chose.

			Ulrika dissimula son sourire. Dans sa tente ? Très bien. Au moins, cela lui permettra de disparaître plus discrètement.

			— Je vous remercie, Messire. Vous êtes très aimable.

			Ils suivirent le reste de la compagnie à travers le campement, à cette heure-ci plutôt silencieux et calme, la plupart des soldats endormis sous leur tente. Seules quelques sentinelles les regardèrent passer le long de l’avenue centrale, jusqu’à un quartier bien précis au-dessus duquel flottait l’étendard rouge et doré de la Légion du Griffon.

			Les lanciers conduisirent leurs montures entre les tentes jusqu’à un espace servant d’étable à l’arrière, Chesnekov s’arrêta devant une tente.

			— Attendez-moi à l’intérieur, lui dit-il en lui tendant la main pour l’aider à descendre. Je ne serai pas long.

			— Très bien, répondit-elle. Et encore merci et…

			Mais il était déjà parti à la suite des autres.

			Elle lui adressa un salut de la main et se retourna pour quitter le camp, mais elle réfléchit et baissa les yeux sur son gilet de cuir et sur sa chemise. Elle ne pouvait tout de même pas traverser tout Praag couverte de sang comme elle l’était. Elle tendit ses sens vers la tente, il n’y avait personne à l’intérieur. Elle souleva le pan de l’entrée et regarda dans l’obscurité. Deux lits de camp étaient rangés de part et d’autre, des coffres se trouvaient à leur pied, quelques pièces de harnachement traînaient un peu partout.

			Ulrika se dirigea vers le lit qui portait l’odeur de Chesnekov et ouvrit le coffre à son pied. Elle y trouva un second uniforme et une pile de vêtements civils parfaitement rangés. Elle sortit une grande chemise blanche et l’ouvrit de ses bras tendus. Parfaite. Elle se débarrassa rapidement de ses vêtements souillés de sang. Il y avait une bassine entre les deux lits, elle y versa l’eau contenue dans une cruche, se lava le visage et les cheveux, puis enfila la chemise propre.

			Elle tendit l’oreille tout en rassemblant le reste de son costume, écoutant au cas où le lancier reviendrait déjà. Aucun bruit. Elle soupira. Le pauvre idiot reviendrait avec du pain, des saucisses et quelque chose de chaud à boire, s’attendant à recevoir quelque chose en échange, et elle ne serait plus là. Bon, au moins pourrait-il avaler la saucisse. Elle se tourna vers l’entrée de la tente, puis s’arrêta. Si elle avait décidé que les voleurs étaient des prédateurs, et par conséquent des proies potentielles, elle ne pouvait se permettre de se comporter comme tel, même pour une simple chemise.

			Elle sortit une des pièces d’argent qu’elle avait récupérées sur quelques bandits rencontrés en chemin, puis la déposa sur l’oreiller du lit de camp. Elle suffirait largement pour le dédommager de sa chemise et son honneur à elle serait sauf, ce qui était bien plus important.

			Elle s’inclina devant le lit vide.

			— Merci, Petr Ilanovich Chesnekov, murmura-t-elle. Vous m’avez rendu un grand service. Puisse votre nom se couvrir de gloire et que la paix soit sur Kislev.

			Puis elle se détourna et sortit de la tente.
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CHAPITRE NEUF

			De Vieux Amis

			C’était déjà bien après minuit, pourtant, même si les ruines de Novygrad étaient calmes, et si les soldats dormaient dans leur camp, le reste de Praag semblait pleinement réveillée. En traversant le quartier marchand, elle croisa de nombreuses personnes déambulant dans les ruelles ou sortant de tavernes généreusement éclairées et de l’intérieur desquelles sortaient rires et chants. De jeunes hommes discutaient de philosophie à des coins de rue pendant que de riches marchands et leurs épouses roulaient à bord d’attelages découverts, emmitouflés de fourrures et entourées de malabars armés, des mercenaires originaires de tous les coins du Vieux Monde allaient ou venaient, interpellant des filles de joie ou de simples femmes vêtues comme telles.

			Mais au milieu d’autant de frivolité se jouaient des scènes d’une misère abjecte et ce douloureux contraste assaillit Ulrika partout où elle posait le regard. Par de hautes fenêtres, des nobles, visage dissimulé derrière des loups élaborés de vernis, d’or et de velours, s’empiffraient de délices importés, pendant que dans l’allée juste à leurs pieds, mouraient de faim des réfugiés, des déplacés fuyant la dépravation des hordes d’invasions, entassés sous des tentes de fortune, n’ayant comme seul repas que de la viande de rat et de la soupe de cafards. Dans les tavernes, des dandys portaient des toasts en l’honneur du Duc et de sa grande victoire sur le Chaos, pendant que dans les rues, des soldats à l’air inquiet gardaient des barricades derrière lesquelles avaient été évacués des quartiers entiers, à cause des horreurs spectrales libérées par l’attaque du Chaos et qui ne s’étaient toujours pas estompées. Sur les places, des prêtres d’Ulric et d’Ursun au regard fiévreux prophétisaient que le malheur était aux portes de la cité, pendant que des garçons avec du rouge sur les joues et des filles portant leur corset par-dessus leurs vêtements se moquaient d’eux et entonnaient des chansons à la morale douteuse.

			Il y avait de la musique partout. La moindre taverne ou débit de kvas disposait de son chanteur ou d’un orchestre jouant pour la foule. Des chansons à boire faisaient trembler les fenêtres d’établissements bourrés à craquer, des poètes au visage grave lançaient leurs ballades satiriques à des assistances d’étudiants hilares, des réfugiés se contentaient de tristes berceuses pour endormir leurs enfants aux joues creusées. Même dans les rues plus calmes, Ulrika percevait des bribes de mélodies portées par le vent, un luth endiablé, une flûte enivrée, les plaintes d’un violon. Dans une cour sombre, elle vit une fille pieds nus danser aux notes d’un air qu’elle seule semblait entendre, des larmes coulant sur ses joues.

			Et cette folie musicale semblait même avoir atteint les plus hautes sphères. En parcourant la foule, Ulrika entendit que le maître de Praag, le duc Enrik, un de ses lointains cousins, ferait donner un concert en l’honneur de la victoire, à l’opéra de la cité dans une semaine. Cela devait être l’événement social de la saison. Ulrika trouva cela révoltant. La retraite des hordes était un fait d’importance, mais prétendre avoir vaincu l’ennemi, alors qu’il semblait en réalité s’être vaincu lui-même par ses luttes intestines, puis avait reculé devant l’ardeur de l’hiver de Kislev, était grandement exagéré.

			Ulrika secoua la tête. Depuis le Duc jusqu’au mendiant le plus misérable, le peuple de Praag lui donnait l’impression d’ivrognes dansant au bord d’un précipice, et avec des bandeaux sur les yeux. Cette cité avait-elle toujours été ainsi ? Elle ne s’en rappelait pas. Cela dit, bien entendu, lors de sa dernière visite, elle avait été soumise à un terrible siège. Peut-être, après la peur et les horreurs de ce long et terrible hiver, Praag était-elle devenue folle de soulagement.

			Elle arriva finalement à l’endroit qu’elle cherchait depuis qu’elle avait quitté le campement de Chesnekov, l’auberge de l’Ours Blanc. Elle devait s’y rendre, c’était inévitable, mais alors même qu’elle s’y dirigeait, elle avait traîné les pieds et passé plus de temps que nécessaire à observer le spectacle offert par la foule. En même temps, alors que sa faim s’était faite plus insistante, elle avait renoncé à se nourrir pour venir jusque-là, voulant connaître le fin mot de l’histoire avant de faire quoi que ce fût d’autre.

			L’Ours Blanc avait été l’endroit où Félix, Max, les Tueurs et elle avaient habité durant tout le siège. C’était là qu’elle s’était séparée de Félix pour se reporter sur Max. C’était dans l’une des chambres à l’étage, juste au-dessus de la pièce principale, qu’elle avait manqué mourir de la peste, ne s’en sortant que grâce aux pouvoirs du sorcier qui avait extirpé l’infection de son organisme. Si ses anciens amis étaient à Praag, ils ne pouvaient être qu’ici. Encore quelques pas et elle les retrouverait.

			Elle hésita pourtant, s’interrogeant sur l’accueil qu’elle recevrait. Seraient-ils contents de la revoir ? Auraient-ils peur ? S’en prendraient-ils à elle ? Était-elle prête à se défendre dans ce cas ?

			Des éclats de rire lui parvinrent depuis l’intérieur de la taverne. Elle crut reconnaître quelques voix naines parmi eux. Ils étaient là. Elle faillit faire demi-tour et s’en aller, mais elle s’arrêta. Puisque les hordes ne reviendraient pas, elle avait perdu l’une des raisons qui l’avaient poussée à revenir à Praag. Elle n’allait pas ignorer la seconde par simple peur. Elle serra les mâchoires, poussa la porte et entra.

			La salle commune était telle qu’elle s’en souvenait, sombre, enfumée et remplie de soldats, de mercenaires et de femmes qui vivaient grâce à cette clientèle. Des lanciers arborant de longues moustaches occupaient un coin et trinquaient à la santé des filles de salle. Des hommes de tribus ungols étaient rassemblés autour d’une grande table, buvant du lait fermenté et murmurant entre eux. Des soldats portant des uniformes de Kislev, de l’Empire ou de plus loin étaient agglutinés le long du comptoir. Ulrika aperçut des piquiers tiléens, des arbalétriers du Reikland et des arquebusiers du Hochland, tous discutant à haute voix pour se faire entendre malgré le bruit.

			— J’ai entendu dire qu’une autre avait disparu, dit un mercenaire avec l’accent d’Erengrad quand Ulrika passa près de lui. Cette petite mendiante à la voix si douce non loin du pont. Ça fait trois jours qu’elle ne s’est plus montrée.

			— Ça fait la cinquième cette semaine, commenta un autre qui devait avoir été lancier ailé autrefois. Quel dommage. Je l’aimais bien. Je lui donnais une pièce à chaque fois. Tu crois qu’il leur arrive quoi ?

			— On s’en fiche ! intervint un troisième, un épéiste rustre portant les couleurs de Praag. Bon débarras, si vous voulez mon avis. Ces maudits réfugiés répandent les maladies et nous prennent notre bouffe. Pourquoi ils rentrent pas chez eux ?

			— Parce qu’ils n’ont plus de chez eux, abruti, rétorqua l’ancien lancier.

			Des exclamations masquèrent la réponse de son camarade.

			— Plus fort ! Frappe plus fort ! cria une voix sourde.

			Ulrika se retourna dans la direction d’où venait cette voix. Dans une arrière-salle, un groupe de mercenaires bourrus entouraient une silhouette ramassée assise sur un banc et agrippant fermement la table devant elle, un homme était debout derrière elle et tenait un marteau en main. Il y avait trop de monde autour d’eux pour qu’Ulrika pût voir précisément ce qui se passa ensuite, mais elle vit le marteau s’abattre sur le crâne de la silhouette courtaude, ce qui souleva une autre vague d’acclamations.

			— Super ! cria la voix sourde. Plus qu’un !

			Ulrika traversa la salle, inquiète de ce qui se passait dans cet endroit. Quand elle gravit les trois marches conduisant à l’arrière-salle, l’homme au marteau levait une nouvelle fois son outil et elle put enfin voir clairement cette mystérieuse personne assise sur le banc. C’était Snorri Nosebiter, l’horrible camarade tueur de Gotrek et Félix, et il avait un clou planté dans le crâne.

			Ulrika en resta paralysée. Elle savait que ce n’était pas la première fois que Snorri se faisant faire ce genre de chose, une rangée de trois implants semblables ornaient déjà le sommet de son crâne, à l’endroit où les autres Tueurs arboraient leur crête traditionnelle. Il les avait déjà la première fois qu’elle l’avait rencontré et ils y étaient encore la dernière fois qu’elle l’avait vu, lorsqu’avec Gotrek, Max, et Félix, ils l’avaient laissée sous la garde de la comtesse Gabriella, dans les ruines du château de Drakenhof. Il semblait qu’il voulait agrandir sa collection. Quatre autres clous, certains tordus, avaient été ajoutés aux premiers et un cinquième était sur le point de l’être.

			Le nain était assis, torse nu, ses énormes bras accrochés à la table devant lui, une coulée de sang descendait du dernier clou planté pour passer entre ses sourcils noirs et broussailleux et venir goutter au bout de son nez tant de fois brisé et mal remis en place. Une petite mare écarlate s’élargissait entre les pichets et les assiettes posés sur la table. Ni Gotrek, ni Félix, ni Max n’étaient présents pour assister à cette séance d’acuponcture un peu particulière.

			L’homme au marteau officia de nouveau et le clou s’enfonça plus profondément dans le crâne de Snorri d’un quart de pouce, entraînant de nouvelles manifestations approbatrices de la part des hommes présents.

			— Voilà ! annonça l’homme au marteau. C’est fait ! Ta crête est complète, Tueur !

			— C’est à Snorri de juger ça, dit Snorri, puis il leva la main vers le clou tout juste mis en place. Ulrika grimaça quand il tenta de le tordre dans tous les sens, mais il ne semblait pas ressentir la moindre douleur. Il hocha finalement la tête, satisfait.

			— Parfait ! annonça-t-il. Maint’nant, Snorri a b’zoin d’boire un coup !

			— Alors, Snorri devra lever ses grosses fesses, répondit un homme imposant au regard jovial et portant un foulard autour du cou. C’est à lui de payer !

			Du revers de sa main, Snorri essuya le sang qui coulait toujours un peu sur son front, puis il fronça les sourcils.

			— Snorri a pas déjà payé la tournée d’avant ?

			— C’est vrai, admit l’homme qui semblait être le chef de cette petite assemblée. Mais tu as parié qu’il faudrait quatre coups pour planter ce clou dans ton crâne, et il n’en a fallu que trois ! Tu te souviens ?

			Snorri secoua la tête.

			— Nan, Snorri s’rappelle pas.

			L’homme au foulard éclata de rire.

			— Bah, personne ne s’en souviendrait à ta place, après avoir reçu tous ces coups de marteau sur la tête. Mais par Ranald, c’est la vérité, pas vrai, les gars ?

			Les gars en question approuvèrent, par Ranald, puis éclatèrent de rire en bombardant le large dos de Snorri de grandes claques, l’appelant leur « brave camarade » ou leur « vieil ami ».

			Snorri grimaça et haussa les épaules.

			— Bah, Snorri croit qu’ça doit êt’ vrai. Snorri va chercher à boire, alors.

			Ulrika recula lorsque le Tueur se leva et passa près d’elle tout en interpellant une serveuse pour passer commande. Elle n’était pas sûre de devoir se montrer. Particulièrement en cet instant. Même si le Tueur, compte tenu de son état, n’irait pas jusqu’à la tuer, il était du genre à commettre certaines gaffes en public. Malheureusement, il surprit son déplacement du coin de l’œil et il tourna la tête dans sa direction. Tout d’abord, il parut ne pas la reconnaître, car son regard sembla glisser sur elle, et elle soupira de soulagement. Mais quand le nain eut fait cinq pas de plus, il s’arrêta, puis se retourna, l’air tracassé.

			Ulrika risqua un coup d’œil vers les compagnons du Tueur qui continuaient de plaisanter entre eux et ne lui portaient aucune attention. Il ne fallait surtout pas qu’ils le vissent revenir vers elle, alors c’est elle qui alla à sa rencontre.

			— Bonsoir, Snorri Nosebiter, lui dit-elle en gardant sa main près de la garde de sa rapière au cas où il lui faudrait la sortir. Quelle joie de te revoir !

			— Snorri te connaît, dit Snorri dont le front était toujours plissé. T’es la copine du jeune Félix.

			— Euh… oui, répondit Ulrika, surprise qu’il prît aussi calmement la réapparition d’une femme qu’il avait vue transformée en vampire. Du moins, à l’époque, je l’étais. Je suis Ulrika Magdova, la fille d’Ivan Straghov.

			Le visage de Snorri s’ouvrit en une large grimace.

			— Maint’nant, Snorri s’rappelle ! Il lui tourna le dos et repartit vers le comptoir. Ivan est un brave gars. Comment qu’y va ?

			Ulrika hésita, puis elle le suivit.

			— Il… Il est mort, Snorri. En Sylvanie.

			Snorri cessa de sourire bêtement.

			— Oh oui, Snorri avait oublié. Quel dommage, Snorri l’aimait bien. Il a toujours été très généreux en kvas.

			Snorri s’arrêta et se tourna vers Ulrika.

			— Snorri s’rappelle aussi qu’y t’es arrivé kek’chose. Kek’chose de pas bien.

			Ulrika cligna des yeux. Le Tueur l’avait accueillie avec calme parce qu’il ne se souvenait pas qu’elle était maintenant une vampire. Quelle chance.

			— Oui, finit-elle par répondre. Quelque chose de désagréable. Je suis tombée malade et j’ai dû m’éloigner. Maintenant, je vais mieux. Mais écoute, se hâta-t-elle d’ajouter, ne voulant surtout pas lui laisser le temps de réfléchir. Je cherche Félix et Max. Sont-ils à Praag ? Tu sais où ils sont descendus ?

			Snorri se fraya un passage jusqu’au comptoir et frappa du poing pour se faire servir.

			— À boire pour Snorri et ses potes ! lança-t-il au tenancier qui se retournait vers lui.

			L’homme commença à remplir d’autres pichets, Snorri fit face à Ulrika.

			— Max est là, mais l’jeune Félix, il a passé à travers une porte avec Gotrek Gurnisson et l’est jamais rev’nu. Snorri aim’rait bien les r’voir.

			Ulrika fronça les sourcils, confuse.

			— Ils sont passés par une porte ? Comment cela ? Quelle porte ? Et pourquoi ne sont-ils jamais ressortis ?

			Snorri haussa les épaules. 

			— Une porte dans une colline, en Sylvanie. Max et Snorri y z’ont attendu longtemps, mais Gurnisson et l’jeune Félix y sont jamais ressortis. Max a pas pu rouvrir la porte et Snorri a pas pu nan plus. Son marteau a même pas réussi à la toucher ; Et pis, les hommes-bêtes sont revenus.

			Ulrika était encore plus perturbée par cette réponse. Une porte dans une colline ? Mais qu’est-ce cela pouvait bien signifier ? Était-ce de la magie ?

			— Sont-ils morts ?

			— Les hommes-bêtes ? Ah ça, oui, Snorri en a fait de la chair à pâtée !

			— Mais non, Gotrek et Félix ! s’impatienta Ulrika. Sont-ils morts ?

			Snorri secoua la tête.

			— Non, Snorri croit pas. Mais y sont jamais rev’nus quand même.

			Ulrika soupira. Elle n’obtiendrait rien de précis avec le Tueur. Il lui fallait retrouver Max et l’interroger sur ce qui s’était passé là-bas.

			— Mais tu as dit que Max était là. Où est-il, exactement ?

			Snorri commença à fouiller dans sa ceinture à la recherche d’une pièce alors que l’aubergiste posait devant lui une brassée de pichets.

			— Max, y reste avec ses petits amis. Ils ont une drôle de maison d’humains dans la rue avec la statue de c’te femme avec son grand chapeau.

			Il renifla de dégoût.

			— Une baraque avec sept tours, et aucune assez grosse pour contenir un escalier, et encore moins un canon au sommet ! Snorri trouve ça stupide.

			Ulrika acquiesça. La statue de la dame avec le grand chapeau devait être le monument élevé à Miska, la mère de tous les Kislévites, représentée avec sa vieille armure. Elle savait où elle se trouvait, à une intersection dans les quartiers nobles. Trouver ensuite une maison avec sept tours ne devrait pas être trop compliqué.

			— Merci, Snorri, dit-elle. Je vais partir trouver Max. J’ai été ravie de te revoir.

			— Snorri croit qu’ça été bon de te revoir aussi, Ulrika, fille d’Ivan, répondit le nain en poussant sa pièce sur le comptoir. Au revoir.

			Ulrika lui tourna le dos pour s’en aller, mais elle s’arrêta et jeta un coup d’œil vers les mercenaires dans l’arrière-salle, lesquels rigolaient en mimant des coups de marteau.

			— Écoute, Snorri, dit-elle en se penchant vers l’oreille du nain. Tes prétendus amis profitent de toi. Ils se moquent de toi. Ils font en sorte de te faire payer des tournées alors que tu ne devrais pas, et probablement plus encore. Si j’étais toi, je me trouverais d’autres amis.

			Snorri fronça les sourcils.

			— Nan, Ragnek se moqu’rait pas de Snorri, répondit-il. C’est un brave gars. Il boit presque autant que Snorri, et pour un humain, c’est plutôt pas mal.

			Ulrika soupira, puis elle fouilla dans sa propre bourse, toujours bien remplie de pièces d’or.

			— Bon, on ne pourra pas dire que je n’aurais pas essayé, dit-elle en sortant assez d’argent pour couvrir la tournée de Snorri et quelques autres encore.

			Elle mit toutes ces pièces dans la main de Snorri avant qu’il n’ait attrapé les pichets sur le bar.

			— Tiens, laisse-moi payer la prochaine.

			Snorri regarda tout cet or dans sa main, puis il grimaça à l’attention d’Ulrika.

			— Snorri croit qu’c’est gentil de ta part.

			— Oh, ce n’est rien. Au revoir, Snorri. Et bonne chance. Je te souhaite de trouver ta destinée très bientôt.

			Et avant que ces vilains ne te plument complètement, ajouta-t-elle pour elle-même.

			— Adieu, répondit Snorri en lui tournant le dos. Et bonne chance à toi aussi.

			C’était déjà trop tard pour elle, se dit-elle. Sa chance l’avait abandonnée en Sylvanie. Elle traversa la dense clientèle jusqu’à la porte, puis sortit dans la nuit froide.

			Quand elle prit la direction des quartiers nobles, sa faim se rappela à elle, comme un chien tirant sur sa laisse, mais elle parvint à le rappeler à ses pieds. Elle devait d’abord trouver Max. Elle devait savoir. Tout le reste pouvait attendre.

			La fameuse maison avec ses sept tours fut plus difficile à trouver que ce à quoi Ulrika s’était attendue. Il semblait que les tours aient été très à la mode chez les hautes familles de Praag ces derniers temps et il ne se trouvait aucun manoir ni hôtel particulier qui ne disposât pas de quelques rajouts de ce genre, surmontés par des toits en coupole. Comme l’avait relevé Snorri, ils ne serviraient absolument à rien en cas de nécessité guerrière. Ces tours ne servaient que de décorations pour soutenir des dômes aux mosaïques ostentatoires, de toutes les formes et couleurs possibles.

			Finalement, après avoir exploré toutes les rues du quartier entourant la statue de Miska, en comptant les tours de chaque bâtisse, elle en trouva une qui en avait bien sept et qui ressemblait en outre à une demeure de sorcier. Des runes naines avaient été gravées sur les murs entourant la propriété et on pouvait apercevoir d’étranges signes et symboles sur les toits des tours. Elle projeta ses sens et parvint à détecter des barrières invisibles surplombant chaque mur. Elles ne semblaient pas particulièrement résistantes, mais elle savait que tenter de les franchir déclencherait l’alarme parmi les occupants.

			Ulrika contempla brièvement l’idée d’aller tout simplement frapper à la porte principale et de demander si maître Schreiber n’était pas là, par hasard, mais elle rejeta rapidement cette idée. Tout d’abord, minuit était déjà bien passé et il était bien trop tard pour une visite de politesse. Ensuite, elle n’avait aucune idée de qui pouvait vivre avec Max. Des sorciers de quelconque nature, sans doute, mais elle n’avait aucune possibilité de deviner leur tempérament et l’ampleur de leurs pouvoirs. Sentiraient-ils qui elle était ? Se jetteraient-ils immédiatement sur elle dans l’affirmative ? Elle n’avait aucune intention de le découvrir.

			Elle soupira. Il lui fallait parler à Max seul à seul. Elle savait qu’il était assez sensé pour au moins l’écouter avant de prendre une quelconque décision à son encontre. Après tout, il avait accepté que la comtesse Gabriella la prît sous son aile. Il serait plus sage pour elle de revenir la nuit suivante et d’attendre qu’il sortît, mais elle était trop impatiente. Elle voulait savoir ce qui était arrivé à Félix. Elle voulait parler à une personne qu’elle appréciait. Elle voulait que son séjour à Praag se passât un peu comme ce qu’elle avait imaginé. Peut-être pourrait-elle trouver laquelle était sa chambre et attirer son attention d’une manière ou d’une autre. Jeter des cailloux sur des volets déclencherait-il les charmes de protection ?

			Une patrouille du guet se montra au bout de la rue et elle se fondit dans l’ombre pour la laisser passer, puis elle ressortit une fois qu’elle se fut éloignée. Elle se dressa sur la pointe des pieds et essaya de regarder comme elle le pouvait par-dessus le mur afin d’apercevoir les fenêtres. La plupart étaient masquées par des rideaux, celles qui ne l’étaient pas ne présentaient pas le moindre intérêt. Même la seule qui était éclairée ne montrait rien d’autre qu’un coin d’armoire et un petit bout de table. Peut-être qu’en faisant le tour…

			Elle contourna le pâté de maisons et chercha l’arrière de la propriété. Elle se retrouva bloquée par le mur d’enceinte d’une autre bâtisse, mais par chance, celle-ci n’était pas entourée de charmes et elle put escalader la porte et traverser le jardin sans se faire repérer. L’arrière de la maison des sorciers se trouvait tout proche du mur de séparation et les fenêtres étaient plutôt accessibles, ce qui était plutôt tentant. L’une d’elles, assez haute, était éclairée de l’intérieur par une lueur chaleureuse.

			Mais le mur en question était lui aussi ensorcelé. Il y avait cependant un grand arbre tout près de lui, elle sortit ses griffes et y grimpa avec l’agilité d’un chat, jusqu’à arriver à hauteur de la fenêtre, puis elle avança sur une branche et s’y accroupit. À travers la vitre, elle aperçut une chambre joliment meublée, avec des boiseries sombres et des draperies claires, des vases d’albâtre alignés sur des buffets délicatement sculptés et, à moitié dissimulés par le cadre de la fenêtre, les rideaux et les montants d’un lit à baldaquin. Une chandelle brûlait sur la table de chevet.

			Elle était sur le point de changer de branche afin d’obtenir un angle de vue différent quand une silhouette pâle en robe de soie bleu nuit apparut. Ulrika se figea et observa. Il s’agissait d’une femme qui devait avoir une quarantaine d’années, grande, mince et très belle, avec un port altier et une peau si blanche qu’Ulrika aurait pu se croire en présence d’une autre vampire si elle n’avait pas senti son cœur pulser dans sa poitrine. Elle percevait également la puissance de cette femme. C’était sa magie qui gardait toute la maison, une énergie glacée et cristalline qui semblait monter du sol comme des vrilles de brume.

			La femme dénoua sa robe et la laissa glisser de ses épaules, exposant un corps magnifique, puis elle approcha du lit et tira le rideau. Un homme nu était allongé sur le côté. Il roula un peu sur lui-même, cligna des yeux, puis lui tendit ses bras en souriant.

			Cet homme était Max Schreiber.
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CHAPITRE DIX

			Un Peu Comme Chez Soi

			Ulrika vit la femme se lover dans les bras de Max et l’embrasser. Les mains du sorcier glissèrent le long du dos de la femme, jusqu’à sa taille, puis le rideau retomba et les masqua à sa vue.

			Ulrika en tremblait de rage et ses griffes s’enfoncèrent dans l’écorce de la branche. Un grondement sourd naquit au plus profond de sa gorge quand elle se tassa comme un félin sur le point de bondir. Comment osait-il toucher une autre femme ? N’avait-elle pas parcouru des milliers de lieues pour le retrouver ? N’avait-elle pas abandonné derrière elle une existence de luxe pour lui ? Elle aurait voulu le déchirer de ses crocs. Les déchirer tous les deux ! Elle allait fracasser cette fenêtre et les massacrer ! Et tant pis pour les charmes de protections qui entouraient cette maudite maison, elle s’en moquait ! Dans l’état qui était le sien, elle se sentait capable de les traverser aussi facilement que la brume et frapper avant même que Max ou cette traînée n’ait eu le temps d’entamer la moindre invocation.

			Elle allait bondir, ses muscles étaient tendus, puis une petite voix en elle se moqua du ridicule de la situation. De quoi donc était-elle jalouse ? Max et elle n’avaient jamais été amants, du moins n’en avait-elle pas le moindre souvenir. Il était possible qu’ils l’aient été, si les événements leur en avaient laissé le temps, mais Adolphus Krieger était intervenu et l’avait enlevée.

			Ulrika tenta d’ignorer cette petite voix. Peut-être n’avaient-ils jamais consommé leur amour, mais elle avait été amoureuse de lui, et lui d’elle. Elle le savait ! Et cela remontait à seulement quatre mois. L’avait-il donc si vite oubliée ?

			Max s’était pourtant montré fidèle plus longtemps qu’elle-même, ricana la voix. Ne s’était-elle pas abandonnée à Krieger à peine deux semaines après qu’il l’eut enlevée ?

			Oui, mais Krieger avait usé de son charisme surnaturel pour briser sa résistance, répliqua Ulrika. Elle n’était plus elle-même.

			Ah oui ? Et quelle excuse allait-elle trouver pour Friedrich Holmann ? Il ne l’avait pas séduite, c’était même tout l’inverse. Elle n’avait alors pas eu beaucoup de pensées pour Max ? Il lui était totalement sorti de l’esprit. Et de toute façon, qu’espérait-elle ? Max savait ce qu’elle était devenue. Pensait-elle réellement qu’il resterait à l’attendre pour le reste de sa brève existence ? Elle, une femme qu’il ne devait probablement plus jamais revoir et qu’il ne pourrait jamais posséder ?

			Ulrika laissa retomber sa tête et tout son corps se relâcha. Les petites notes d’un lointain violon lui furent apportées par le vent. Elles aussi semblaient moqueuses. Finalement, elle céda. Elle était folle. Pourquoi était-elle venue ? Chaque raison de son voyage, chaque espoir de ce que Praag aurait à lui offrir, s’était effondré dès qu’elle eut un peu réfléchi. Les hordes ne viendraient plus, sa terre n’était plus en danger, Félix était perdu quelque part, peut-être même mort, et Max avait poursuivi sa route. Il n’y avait plus rien ici pour la retenir, pas même la tombe de son père, car il avait été incinéré sur un bûcher en Sylvanie.

			Elle se replia vers le tronc de l’arbre, perturbée et perdue. Praag lui avait offert un but, quelque chose à faire au cours de l’éternité de vie qui se proposait à elle. À quoi allait-elle la consacrer, désormais ? Elle n’avait aucun ami, pas un qui lui convînt. Elle ne pouvait pas vivre parmi les humains et ne supportait plus la présence des vampires. Que devait-elle faire ? Où devait-elle aller ?

			Un petit cri d’extase et un mouvement derrière le rideau du lit la firent se retourner une dernière fois. Elle soupira, puis redescendit le long de l’arbre. Peut-être ne savait-elle pas où elle voulait aller, mais elle savait en tout cas qu’elle ne voulait pas rester ici. Elle ne pourrait pas le supporter.

			Ulrika erra ensuite, l’esprit embrumé et sans but. Elle était trop perdue pour penser, trop sombre pour faire face à son dilemme. Même sa faim ne put la sortir de sa morosité. Elle s’engagea dans les rues au hasard, se laissa dériver parmi les groupes de réfugiés, les mendiants et les ivrognes, tel un fantôme, invisible, aveugle, insensible à la misère et à la démence qui l’entourait. Elle passa près d’une réunion de poètes qui, en échange d’une pièce, vous écrivaient quelques vers en mémoire d’un proche perdu pendant la guerre. Elle dépassa même une compagnie entière de soldats, armés jusqu’aux dents, qui s’engageaient un par un par une entrée des égouts pendant que les corps d’autres étaient remontés par le même passage et alignés l’un contre l’autre sur la chaussée. Elle passa devant l’opéra orné de statues et portant toujours les stigmates d’affrontements passés, puis contourna les barricades qui entouraient la Tour des Sorciers. L’imposant édifice, désormais en ruine, avait abrité les collèges de Magie de Praag ; on l’appelait parfois la Tour de Feu à cause de l’énorme explosion qui avait détruit ses niveaux supérieurs durant la Grande Guerre.

			Elle s’éloigna de l’ombre de la tour pour emprunter le Karlsbridge qui enjambait le fleuve Lynsk et permettait d’accéder à la moitié occidentale de la cité, dépassant le parc que les dirigeants de Praag avaient dédié à Magnus le Pieux après sa victoire sur Asavar Kul, puis s’engageant dans des quartiers plus ou moins louches où l’on trouvait des tavernes bon marché qui entouraient la célèbre académie de musique et le Collège des Arts, tous deux situés au nord-est du parc.

			Les rues dans ces quartiers estudiantins étaient étroites et moins fréquentées que celles du quartier marchand. La plupart des tavernes avaient rideau baissé, de même que les quelques échoppes de luthiers ou d’imprimeurs de partitions. Leurs murs portaient des inscriptions comme « fermeture définitive » ou « fermé jusqu’à nouvel ordre ». Pourtant, malgré ses rues désertes, ce quartier vibrait en permanence de musique. Elle sortait des rares tavernes en activité, était sifflée par le moindre mendiant assis dans l’ombre d’un porche, ou chantonnée par les gardes effectuant leur ronde.

			Ulrika était trop perdue dans le tourbillon de ses pensées pour porter attention à cette cacophonie. Devait-elle rester à Praag ? Devait-elle se rendre dans une autre cité ? Retourner auprès de Gabriella ? Non, c’était impossible. Elle s’était juré que jamais elle ne le ferait. Mais cela la laissait avec quelles possibilités ? Devait-elle partir à la recherche de Félix ? Dans ce cas, par où commencer ? Et si elle découvrait qu’il avait trouvé quelqu’un d’autre, comme Max l’avait fait ? Le tuerait-elle ? Se suiciderait-elle ? Elle n’en savait rien.

			Puis une voix perça la nuit, féminine, haute et claire, fredonnant au loin une mélodie. Tout d’abord, Ulrika n’y prêta pas plus d’attention qu’à tous les autres airs captés par ses oreilles. C’était un chant que les paysans des terres de son père avaient l’habitude d’entonner le soir, une vieille et triste ballade racontant l’histoire d’un garçon parti à la guerre en laissant sa fiancée derrière lui.

			Ulrika s’arrêta et tourna la tête pour mieux entendre. Elle se souvint du vieil Anatai, le cuisinier de son père, chantant cette même mélodie alors qu’elle traînait dans les cuisines pendant qu’il préparait les repas. Elle se rappela l’avoir entendue chanter par un soldat blessé, allongé près d’un feu de camp après une terrible bataille contre les trolls. Elle se revit la chantant elle-même alors qu’elle quittait les terres de son père lors de son premier voyage vers l’Empire. Elle en eut presque le souffle coupé. Cette chanson s’enfonçait en elle, comme si elle plongeait ses doigts dans sa poitrine et saisissait son cœur.

			Sans qu’elle s’en rendît compte, ses pieds la dirigèrent d’eux-mêmes dans la direction d’où provenait cette voix, elle tourna à des coins de rue et poursuivit jusqu’à parvenir devant le tout dernier débit de kvas au beau milieu d’un pâté de maisons. Il avait en guise d’enseigne une carafe bleue suspendue à une cordelette au-dessus de sa porte, et malgré le froid mordant de cette nuit de printemps naissant, des kossars portant couvre-chef de fourrure et mitaines étaient assis sur des tabourets rustiques pour siroter leur breuvage dans de petits gobelets.

			Ulrika passa devant tout ce petit monde et baissa la tête pour franchir la porte. L’intérieur était une grande salle carrée avec en guise de tables des planches posées sur des tréteaux. L’endroit était aussi peu fréquenté que les rues au-dehors. Des hommes âgés étaient accrochés au comptoir et quelques étudiants en robes et une poignée de femmes étaient assis aux tables, mais c’était tout.

			Ulrika ne leur accorda pas plus d’un coup d’œil, toute son attention était attirée par la personne à qui appartenait cette voix, une fragile silhouette au teint mat assise sur un petit banc posé sur une estrade, une vieille balalaïka en travers des genoux. Elle était d’une beauté étonnante, avec ses cheveux noirs et des yeux en amande comme ceux des ungols, le nez droit et les pommettes hautes d’une gospodar. Une magnifique métisse. Ses vêtements étaient élimés, mais semblaient propres et, probablement, ceux d’une fille de ferme, même si Ulrika doutait qu’elle ait souvent participé aux travaux des champs, car à en juger par son regard, la pauvre fille devait très certainement être aveugle.

			Elle arriva au bout de sa chanson et plaqua un tout dernier accord, elle fut saluée par des applaudissements de la part des étudiants et des femmes présents, ainsi que par quelques grognements de la part des vieux accoudés au comptoir. Certains étudiants jetèrent des pièces dans l’étui ouvert aux pieds de la fille, celle-ci effectua quelques signes de tête reconnaissants quand elle les entendit tinter les unes contre les autres.

			— Merci, Maîtres, dit-elle avec un fort accent de la campagne, puis elle se lança dans une autre chanson.

			Ulrika connaissait celle-ci également. Sa propre mère l’avait souvent chantée et, après sa mort, elle ne manquait pas de tirer des larmes à son père quand il l’entendait. C’était l’histoire d’une jeune épouse appelée hors de chez elle par quelque chose au milieu des bois et que l’on ne revit jamais, même si son inconsolable mari la chercha durant tout le reste de sa vie.

			Ulrika trouva une table dans un recoin d’ombre, le plus à l’écart possible des autres clients, puis elle écouta la fille enchaîner les airs les uns après les autres de sa voix à la beauté si pure. Chaque chanson lui déchirait un peu plus le cœur, comme si on y enfonçait un poignard, mais elle ne put s’en aller. La douleur était terrible, mais les souvenirs qui se déversaient de ces blessures étaient exquis et méritaient bien toute cette souffrance. Elle se revit assise sur les genoux de son père dans la grande salle à manger alors que jouaient les musiciens et que dansaient les paysans, ou en train de se rendormir, bercée par la voix de sa mère, après avoir été réveillée par un cauchemar, partant en compagnie des lanciers alors qu’elle était tout juste assez grande pour monter à cheval, et entonnant avec eux de sa petite voix leurs chants de marche, ou bien embrassant Yusin, le fils du maréchal-ferrant, derrière la forge de son père pendant que ce dernier battait le fer de son marteau tout en sifflotant. Ou encore en train de danser avec Félix avant son départ pour les désolations avec son camarade nain, ou bien après avoir retrouvé son père après le siège de la cité, alors que les rues résonnaient de chants de victoire.

			Ces chansons étaient des fenêtres ouvertes sur un monde qu’elle ne pourrait plus jamais retrouver, un monde à qui elle avait été arrachée par un baiser empoisonné. Cela n’avait jamais été un monde parfait. Les ombres de la mort et de la destruction avaient plané au-dessus d’elle depuis sa naissance, elles accompagnaient ainsi tout enfant né aussi près de la démence du Chaos, mais c’était pourtant un monde qui laissait place à l’espoir, au soleil et à l’amour, à la famille et à la camaraderie. Son monde désormais n’était que nuit, sans aucune possibilité de revoir un jour la lumière, où l’amour était un jeu sanguinaire, sa famille sans cesse secouée par les intrigues semblait rendre impossible une amitié authentique. Et il en serait ainsi pour l’éternité. Son envie de franchir l’une des fenêtres qui donnaient sur son ancienne existence était si forte qu’elle crut que son cœur mort allait exploser et se fondre dans ces chansons. Elle aurait pleuré si elle avait pu, mais les larmes étaient une autre chose qui lui était désormais interdite.

			Ce fut donc une sorte de soulagement lorsque la fille annonça qu’elle faisait une petite pause pour manger et boire un peu. Ulrika elle aussi se sentait affamée, cette nécessité de se nourrir qu’elle avait repoussée durant tout ce temps revint à la charge, plus forte que jamais, après avoir été muselée tant que la fille chantait. Si elle avait continué jusqu’à l’aube, Ulrika aurait même été contente de sortir à la lumière du jour pour y mourir, alors elle repoussa sa faim tout au fond de sa cage et elle chercha autour d’elle une chose sur laquelle porter son attention jusqu’à ce que la fille revînt sur l’estrade.

			Près d’elle, certains étudiants discutaient au-dessus de leurs gobelets de kvas, au sujet de la chanteuse.

			— T’es fou ! dit l’un d’eux qui portait une courte barbe. Les répétitions ruineraient tout. C’est un talent à l’état pur, aussi sauvage et libre qu’un cheval des oblasts. Si tu la fais répéter, elle deviendra comme toutes les dindes de l’opéra.

			— Mais elle sait tout juste jouer ! protesta un gars rondouillard avec une petite moustache. Elle chante bien, mais elle ne met qu’une note sur cinq avec son instrument !

			— Tu veux briser tout son charme, sa passion, reprit le premier. Tu vas en faire un autre Valtarin. Regarde ce qui lui est arrivé lorsque le vieux Padurowski l’a pris sous son aile.

			— Justement, il a fait beaucoup de progrès.

			— Des progrès ? Ah oui, il est devenu le meilleur violoniste de Praag, mais il a perdu tout son cœur. Son jeu n’est qu’une suite de prouesses techniques et de postures. C’est comme s’il avait perdu son âme.

			Le rondouillard éclata de rire.

			— Moi aussi je serais prêt à vendre mon âme pour jouer comme lui !

			— Il faudrait déjà que tu en aies une à échanger, lui lança le premier garçon.

			Ensuite, leur conversation dévia en chamailleries de gamins et Ulrika fut moins attirée par leurs paroles que par les pulsations qu’elle percevait sous leur cou. Peut-être ne devrait-elle pas attendre pour se nourrir, finalement, mais la fille aveugle revint à cet instant sur son estrade, guidée par un enfant qui lui tenait le bras, et la faim d’Ulrika s’estompa à nouveau dès qu’elle se remit à jouer.

			Elle se laissa à nouveau dériver au gré de ses souvenirs, portée par les paroles des chansons, oubliant son désespoir alors que revenaient des images de ces plaines infinies et des cieux peints de sa jeunesse, de ces chasses à cheval lors des matins d’hiver, de ces champs dorés par un soleil couchant qu’elle ne reverrait plus jamais.

			Elle fut momentanément tirée de sa rêverie par l’entrée peu discrète de trois individus par la porte de derrière et qui jetèrent un coup d’œil au passage à la jeune fille, puis un peu plus tard lorsque des voix montèrent tout près du comptoir et qu’elle se rendit compte que les trois nouveaux arrivants discutaient âprement avec le tenancier.

			— S’il te plaît, Shanski ! Les affaires n’ont pas encore vraiment repris, disait l’aubergiste. L’Académie vient tout juste de rouvrir après le siège. Tant de jeunes gars sont partis combattre et ne sont jamais revenus.

			— Ça, c’est pas notre problème, Basilovich, répliqua le chef du petit groupe, un individu peu engageant, un peu court sur pattes et aux doigts alourdis de bagues. Paye-nous !

			Ulrika les observa durant de longues secondes, manquant de leur demander de faire moins de bruit, puis elle reporta son attention vers la chanteuse et elle les oublia à nouveau.

			La fille avait entamé une douce et ancienne ballade au sujet de mère Miska qui disait au revoir à ses enfants et chevauchait vers le nord à la rencontre de sa destinée. Ulrika connaissait les paroles par cœur et elle les mimait du bout des lèvres… quand les bandits se firent à nouveau remarquer. En repartant vers la porte de derrière, le chef, celui que l’aubergiste avait appelé Shanski, s’arrêta près de l’estrade pour adresser des gestes obscènes à la jeune fille. Elle, bien sûr, ne vit rien et continua de chanter, mais Ulrika ne put s’empêcher de grogner. Quel goujat !

			Elle se détendit lorsque Shanski ouvrit la bourse à sa ceinture et en sortit une pièce. Au moins allait-il la dédommager pour s’être comporté aussi mal, mais non, le gars était plus malin que ça. Il laissa tomber la pièce dans l’étui de la fille d’une main, s’assura qu’elle faisait un joli tintement en heurtant les autres pièces, pendant que de l’autre main, il en ramassait une petite poignée.

			La fille s’inclina en entendant jouer les pièces.

			— Merci, Maître, glissa-t-elle entre les paroles de sa chanson, sans même perdre le rythme.

			Les clients présents murmurèrent bien quelques protestations, mais tous se turent lorsque Shanski se redressa et les fusilla du regard, la main déjà posée sur la poignée de son épée. Il ricana devant leur couardise, puis repartit par où il était entré, suivi de ses hommes, tout en enfournant les pièces qu’il avait volées dans sa bourse.

			Ulrika grimaça de colère, puis réfléchit et sourit pour elle-même. L’heure du repas avait enfin sonné.
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CHAPITRE ONZE

			La Bergère

			Ulrika se leva et sortit par la porte de devant. Il n’aurait pas été prudent qu’on la vît prendre la même sortie que les bandits. Elle trottina ensuite le long de la rue, cherchant un moyen d’accéder à l’arrière du pâté de maisons, aperçut une allée un peu plus loin et s’y dirigea.

			Quand elle tourna au coin, elle vit un homme dans la ruelle, il cherchait à droite et à gauche et appelait dans l’ombre.

			— Lushaya ! Lushaya, où es-tu ?

			Il leva les yeux et aperçut Ulrika qui venait vers lui, il tendit vers elle des mains implorantes.

			— Avez-vous vu ma fille, Monseigneur ? Avez-vous vu ma Lushaya ?

			— C’est « Madame », pas « Monseigneur  », rétorqua Ulrika en passant devant lui, puis elle étendit ses sens à la recherche des battements de cœur de ses proies.

			Elle les trouva, quelque part sur sa gauche et prit une allée qui allait par là. L’homme maugréa une malédiction à son encontre, puis repartit à la recherche de sa fille.

			Ulrika rattrapa les trois gredins un bloc plus loin, juste au moment où ils s’engageaient dans la cour arrière d’une petite auberge. Elle attendit dans l’ombre qu’ils fussent tous entrés puis elle escalada le mur d’une bâtisse de trois étages qui donnait elle aussi dans cette cour. Elle s’accroupit sur le toit et observa depuis son perchoir.

			Shanski frappa à la porte arrière de l’auberge et au bout de quelques secondes, la porte s’ouvrit et un homme âgé tendit une bourse copieusement remplie, puis referma. Shanski l’en empêcha en plaçant son pied dans l’embrasure.

			— Attends, Grigo, lança-t-il. Laisse-moi compter d’abord.

			— Le compte y est, protesta l’homme. J’ai jamais tenté de gruger Gaznayev, tu le sais très bien.

			— Je sais surtout que le chef me fera la peau si y’a pas tout c’que tu lui dois, rétorqua Shanski en versant les pièces dans sa paume.

			L’homme regarda autour, un peu nerveux, alors que Shanski comptait la somme. Il hocha finalement la tête et remit le tout dans la bourse.

			— Ça baigne, Grigo. J’aimerais que tous nos clients soient aussi fiables que toi.

			— Va au diable, lui envoya le vieil homme avant de refermer la porte une fois que le bandit eut enlevé son pied.

			Shanski secoua la tête.

			— Regardez-moi ça ! Avec tous les services qu’on lui rend, il devrait nous accueillir un peu mieux, nan ? Quelle ingratitude !

			Il glissa la bourse sous sa cape de fourrure, puis fit signe à ses deux gros bras et repartit vers l’allée. Ulrika n’allait pas les laisser l’atteindre. Elle se plaça juste au bord du toit, calcula son coup, puis se laissa tomber en silence. Les hommes crièrent de surprise quand elle atterrit au beau milieu d’eux, crocs et griffes déjà sortis.

			— Sangsues, leur chuchota-t-elle en tirant sa rapière et sa dague.

			— Tuez-le ! aboya Shanski en reculant, les yeux grands ouverts.

			Les deux gardes brandirent des massues au bout ferré, elle les évita avec facilité, puis se fendit à droite et à gauche. Ils crièrent quand ses lames leur ouvrirent l’épaule ou le flanc. Elle aurait pu les tuer du premier coup, mais elle ne le souhaitait pas. Toutes les frustrations de la nuit bouillaient en elle, sa colère contre Max, toute sa déception quand elle avait appris que la guerre était terminée, son anxiété concernant Félix, tout cela explosa dans un déchaînement de violence. Elle trancha poignets et chevilles de sa rapière, arracha des yeux de sa dague, ouvrit des ventres, leur envoya des coups de botte jusqu’à ce qu’il n’en restât plus que des carcasses gémissantes.

			Durant tout ce temps, Shanski était resté paralysé à l’entrée de la cour. Il cria et prit la fuite quand elle leva doucement les yeux vers lui. Elle acheva les deux gardes de rapides coups d’épée, puis s’élança à sa poursuite. Il ouvrit d’un coup d’épaule la porte d’une cour arrière d’un potier qui jouxtait la taverne et la referma derrière lui. Elle l’ouvrit comme si elle n’avait pas été là, il vola et se retrouva face contre la terre.

			Il roula sur lui-même et la trouva debout devant lui.

			— Épargnez-moi, sanglota-t-il en fouillant fébrilement sous sa cape. Je vous supplie ! J’ai de l’or !

			Et il lui tendit une demi-douzaine de bourses rebondies.

			— Tu vas rendre ce que tu as volé, lui dit-elle en les lui prenant et en les glissant sous son gilet.

			— Oui, oui ! bredouilla-t-il. Je vais tout rendre !

			— Mais je veux autre chose aussi.

			Elle le souleva par le col, puis, avant qu’il n’ait compris ce qui l’attendait, planta ses crocs dans son cou et but. Il cria et se débattit, mais il s’affaiblit rapidement, et ses cris de terreur devinrent bien vite des gémissements de plaisir. Elle gémit elle aussi, car même si ce sang empestait le kvas et la chair brûlée, il était chaud, riche et grisant, et il emplissait ses veines de force, de feu et de satisfaction.

			Elle avait presque tout bu quand des voix se firent entendre depuis la cour d’à côté et que des lanternes s’agitèrent là-bas. Elle s’arrêta et leva la tête du cou de Shanski.

			— Vous n’avez pas entendu ? interrogea une voix qu’elle reconnut comme étant celle de Grigo. Je crois que… par la lumière de Dazh ! Regardez-moi ça !

			— Qu’Ursun nous protège, dit une deuxième voix. Qui a bien pu faire ça ? Un animal ?

			— C’est les gars de Gaznayev. Je… je venais juste de les payer !

			— Tu ne crois pas qu’il va penser que c’est nous qui… ?

			— Malheur ! J’espère pas ! gémit Grigo.

			— Mais où… Où est ce salopard de Shanski ? reprit l’autre voix. T’as pas dit que… ?

			— Ouais. On ferait bien de jeter un œil. S’il est encore en vie, il pourra raconter à Gaznayev que c’est pas nous. Va chercher les pistolets de Mikal et allons-y.

			Elle entendit des mouvements, puis des pas traversèrent l’autre cour sur sa droite. Elle ouvrit la gorge de Shanski, puis laissa glisser le corps en silence et regarda autour d’elle. Si elle sortait dans l’allée, les hommes la verraient et ils avaient des pistolets. L’arrière de l’atelier du potier était constitué de poutres qu’elle pouvait facilement escalader. Elle y courut et bondit, puis grimpa comme un chat.

			À l’instant où elle atteignit le toit, la voix de Grigo résonna dans l’allée.

			— C’est quoi, ça, là-haut ? Tire !

			Ulrika bascula au-dessus du sommet du toit juste quand elle entendit le coup de feu, puis elle se laissa glisser jusqu’au bord qui dominait la rue principale. La porte d’entrée de la taverne de Grigo se trouvait juste sous elle et des hommes entraient et sortaient. Non, pas par là. Elle courut pliée en deux le long des toits jusqu’à atteindre l’extrémité du pâté de maisons et regarda à nouveau vers le bas. Une ruelle déserte, étroite. Voilà qui était bien mieux. Elle sauta et atterrit sur la chaussée pavée dans un bruit sourd à peine perceptible, puis tendit l’oreille. Elle entendit au loin Grigo et l’autre homme s’appeler, mais ils semblaient s’éloigner dans l’autre direction. Parfait. Elle se redressa et baissa les yeux sur elle-même. Par chance, elle avait exécuté ces gredins du bout des bras et elle ne semblait pas avoir été éclaboussée par le sang. Elle s’essuya la bouche avec un mouchoir pour être sure, puis elle sortit l’une des bourses prises à Shanski et versa le contenu dans sa main.

			Ça irait.

			Le tavernier du Pot Bleu était en train de ramasser ses cruches et ses pintes, les étudiants et les vieux rassemblaient leurs capes et leurs chapeaux lorsqu’Ulrika passa à nouveau la porte. Sur l’estrade, la fille nettoyait le manche de sa balalaïka avec un chiffon. Ulrika souffla de soulagement. Il était tout juste temps. Elle traversa la salle et posa une pleine poignée de pièces dans l’étui de l’instrument. Elle avait essayé de faire cela en silence, mais la fille l’entendit et sembla comprendre combien de pièces venaient d’être posées. Elle tourna la tête en ouvrant ses yeux en grand.

			— M… merci, Maître, dit-elle.

			Ulrika faillit la corriger, mais elle n’en fit rien. Elle ne voulait pas lui parler. Elle ne voulait pas prendre le risque de découvrir qu’elle était banale, ou idiote, ou même cupide. Elle voulait qu’elle restât comme elle l’avait vue quand elle chantait, un esprit pur, resté à l’écart de la sale réalité qu’était l’existence dans une cité aussi dure. Elle se contenta de s’incliner, inutile puisque la fille ne pouvait pas la voir, puis partit vers la porte.

			Elle descendit la rue maintenant déserte et fut toute surprise de marcher avec entrain. Peut-être n’était-ce que le sang de Shanski qui l’avait réchauffée et lui faisait tourner la tête, mais elle se trouva plutôt vertueuse et sourit en imaginant la chanteuse compter son argent et se rendre compte de la somme. Les bandits lui avaient volé de l’argent et du cuivre, Ulrika l’avait remplacé par de l’or. Elle ressemblait à ces héros des mélodrames, qui donnaient une leçon aux vilains à grande moustache pour défendre une pauvre, mais honnête femme.

			Cette pensée en entraîna une autre et elle ralentit ses pas quand l’idée s’imposa à elle. Avec une clarté soudaine, elle comprit ce qui l’avait tracassée depuis que Chesnekov lui avait appris que les hordes ne reviendraient pas. Toute cette nuit durant, cela avait trotté dans sa tête. Qu’allait-elle faire ? Quelle serait sa vie ? Qu’est-ce qui la ferait avancer ?

			Cette jeune aveugle lui avait donné une réponse. Ses chansons lui avaient rappelé son père, un sage et noble seigneur qui avait toujours été attaché à protéger les paysans de ses terres. Ces paroles avaient également réveillé la fibre kislévite en elle. Elle avait passé tant de temps hors de sa terre natale, sans oublier ces récents changements en elle, qu’elle en avait presque oublié son héritage et combien elle aimait son pays. Désormais, grâce à ces chansons, tout lui était revenu, ce qui, ajouté à ses promesses de se nourrir uniquement de prédateurs, avait donné naissance à une possibilité d’existence dont elle pourrait être fière.

			Elle allait rester ici, à Praag, suivrait le noble exemple de son père et protégerait les habitants de la cité de monstres comme Shanski. Les hordes pouvaient ne pas revenir, mais elle pourrait tout de même avoir sa part de massacres, et se repaître sans le moindre regret de cet immense réservoir de bandits et de parasites. C’était une solution parfaite.

			Elle se remit en route, tout le poids de cette incertitude qui avait pesé sur ses épaules depuis si longtemps venait de s’envoler. C’était bon d’avoir un plan. Elle pouvait maintenant réfléchir à se trouver un endroit où s’installer, puis se fondre dans la vie de la cité.

			Elle repartit sur la chaussée avec une volonté retrouvée, puis elle dut rapidement se pousser de côté pour laisser passer trois noctambules qui débouchèrent d’un coin de rue tout en discutant entre eux.

			— Tu l’as vu ? dit le premier. La gorge ouverte, mais y’avait pas de sang. Comme une outre de vin vide !

			— Et Grigo a dit qu’il a vu une chauve-souris de la taille d’un homme voler jusqu’au toit de chez Danya, ajouta le deuxième.

			— C’est pas une chauve-souris, grommela le troisième. C’est un homme, mais qui volait comme une chauve-souris. C’est c’que j’ai entendu.

			Ulrika releva le col de sa cape de voyage et poursuivit en grognant contre elle-même. Au loin, un violon jouait un air guilleret. Si elle voulait protéger le peuple de Praag, il lui faudrait faire preuve de plus de discrétion, ou bien ce même peuple finirait par courir trouver le guet pour qu’il le protégeât de son protecteur.

			Une heure plus tard, alors que l’horizon à l’est abandonnait le noir pour virer au gris, Ulrika traversait le Novygrad en ruine, à la recherche d’un endroit pour passer le jour. Elle avait décidé que, faute de mieux, les caves de cet endroit interdit feraient une cachette parfaite. Les gens commençaient à rebâtir la périphérie de ces quartiers, mais les endroits les plus proches des lieux où l’envahisseur avait abattu les murs de la cité n’étaient seulement des tas de ruines fumantes, mais transpiraient encore des sinistres pouvoirs qui y avaient été libérés. Des bâtiments de briques et de pierres avaient été fondus en amas vitrifiés, et on racontait que des esprits et des fantômes hantaient ces lieux, gémissant et sanglotant, et aspirant toute vie de ceux qui se risquaient à traverser leur territoire.

			Ulrika n’était pas troublée par ces rumeurs. En fait, elles lui étaient profitables même. Si les gens craignaient ces ruines, ils les éviteraient et elle ne serait pas dérangée, sauf par ces fameux fantômes, peut-être, mais elle n’avait plus peur d’eux désormais.

			Dans une rue où une vigne aux étranges reflets mauves avait commencé à pousser sur les murs effondrés, Ulrika trouva un endroit qui l’inspirait, une bâtisse au premier étage intact et qui, avec un peu de chance, empêcherait tout rayon de soleil de s’enfoncer jusqu’aux caves. Elle franchit sa porte éventrée et chercha un escalier qui descendait. Elle le trouva à l’arrière de la maison, une étroite volée de marches en bois, dont certaines manquaient.

			Ulrika s’accroupit pour examiner le haut de l’escalier. Elle vit des traces fraîches dans la poussière et une odeur de sang montait d’en bas, pas frais, mais pas très ancien non plus. Elle ne détecta aucun battement de cœur, mais elle sortit tout de même sa rapière et sa dague avant de s’engager sur les premières marches tout en surveillant l’obscurité.

			En bas, le sol était en terre battue, la cave faisait toute la superficie de la bâtisse et quelques piliers de briques terminés par des arches soutenaient le rez-de-chaussée. Elle ne vit tout d’abord rien qui pût expliquer cette odeur de sang, mais quand elle se déplaça, elle aperçut, sortant de derrière l’un des piliers, une main et un bras tendu au sol. Elle contourna le pilier, sur ses gardes, et découvrit une scène macabre. Il semblait que d’autres avaient déjà profité de la difficulté d’accès des lieux.

			La main et le bras appartenaient à une fille, âgée de dix-sept ans au plus, elle était nue et allongée, les membres écartés au milieu d’un cercle qui semblait avoir été tracé à même le sol avec un bâton. Ulrika grimaça quand elle vit que les mains et les pieds de la pauvre fille avaient été cloués au sol à l’aide de pieux et que des réservoirs avaient été creusés autour d’eux afin de recevoir le sang qui avait formé des flaques cramoisies. D’étranges symboles avaient été tracés sur le corps, mais Ulrika n’aperçut aucune blessure fatale. Il semblait à la place que la fille était morte de terreur, son visage était figé dans un hurlement, ses yeux et sa bouche étaient grands ouverts et ses membres tendus à l’extrême.

			Debout devant elle, Ulrika remarqua la cicatrice rosâtre et circulaire au milieu de la poitrine. Elle faisait un pouce de diamètre et ressemblait à une trace laissée par un baiser, mais parfaitement ronde et légèrement enflée. Elle ne pouvait imaginer que cela ait pu causer la mort, cela n’avait même pas traversé la peau, mais cette trace avait quelque chose de surnaturel et de perturbant qui la fit détourner le regard.

			Elle leva donc les yeux et regarda tout autour, ses yeux tombèrent sur un tas de vêtements. Elle s’en approcha, il s’agissait bien entendu de vêtements féminins, mais il y en avait bien plus que ce qu’une personne aurait pu porter. Elle dénombra six robes, toutes de pauvre facture, ainsi que des châles, des corsages, des chapeaux et des chaussures, et un petit pipeau brisé.

			Ulrika grogna de colère en se souvenant de l’homme dans l’allée qui lui avait demandé si elle n’avait pas vue sa fille et de ces soldats à l’Ours Blanc qui racontaient la disparition d’une chanteuse de rue. Elle eut la soudaine certitude de savoir ce qui leur était arrivé. Quelle monstruosité ! Elle avait eu raison, elle ne manquerait pas de proies.

			Elle soupira, puis repartit vers les marches. Elle ne pourrait pas rester dormir ici. Elle doutait que les cultistes revinssent le lendemain, et ce n’était pas ce pauvre cadavre qui l’inquiéterait, mais cette scène était bien trop sinistre. Il lui fallait se trouver un autre endroit.

			Après avoir passé la journée cachée à l’intérieur du four en brique dans la cave d’une ancienne boulangerie, Ulrika se réveilla et repartit vers la cité, passant à nouveau devant ce qu’il restait de la Tour des Sorciers et traversant le Karlsbridge jusqu’au quartier des académies pour retourner au Pot Bleu. La fille aveugle était là et ses chansons toujours aussi sublimes, mais ce n’était pas pour elle qu’Ulrika était venue.

			La nuit précédente, Shanski avait mentionné son patron, un individu nommé Gaznayev, et Ulrika suspectait que cet homme avait appris l’infortune de ses trois gros bras durant leur tournée et qu’il ne manquerait pas d’envoyer quelqu’un pour enquêter. Avec un peu de chance, il lui suffirait d’attendre et les malabars ne manqueraient pas de se montrer. Il lui suffirait ensuite de les suivre jusqu’au repaire de Gaznayev et de le tuer, mettant ainsi un terme à son entreprise d’extorsion. Elle sourit, elle avait hâte de passer à l’action et de verser le sang, sans éprouver le moindre remords et sans conséquences néfastes.

			Elle avait revêtu ce soir un gilet noir et des culottes qu’elle avait dérobés à Gabriella, un peu abîmés depuis ses mésaventures avec les patrouilleurs. Elle avait également ciré ses bottes et épousseté sa cape noire. Les habits poussiéreux ramassés sur ses différentes victimes au long du chemin avaient été un parfait déguisement durant le voyage, mais ici, à Praag, ils lui donnaient trop l’air d’une réfugiée et même si cela lui permettait de se perdre facilement dans une foule, ils ne convenaient pas pour des quartiers plus prospères. Ce n’était pas le genre de tenue que portait un protecteur lorsqu’il se promenait parmi ses sujets.

			Elle savait que cela manquait un peu de sagesse, qu’avec son accoutrement masculin, sa taille et ses cheveux blancs coupés court, elle risquait de se faire remarquer, mais après avoir assisté aux activités de la nuit dernière, elle avait décidé qu’il était plus sûr de s’habiller ainsi en ce lieu, plus que n’importe où ailleurs dans le monde. Avec tous ces nobles portant des masques somptueusement décorés, ces garçons aux joues rouges et ces filles au corset apparent, ces étudiants aux chevelures luxuriantes et ces soldats au chapeau d’hermine faisant la taille d’une citrouille, elle ne passerait que pour une originale de plus, pour une extravagante dans la cité de l’extravagance. Avec un peu de chance, elle n’attirerait même pas le regard.

			À peine se l’était-elle dit qu’elle sentit un regard posé sur elle. Elle se retourna, s’attendant à voir quelque bandit en train de l’observer, ou bien une sorte d’espion, mais il n’en était rien. Un jeune homme avec un fourreau à rapière sortant de sous les robes grises d’un étudiant en art était appuyé contre le mur du fond et la surveillait entre ses mèches de cheveux noirs tombées devant son visage. Son visage était affûté comme celui d’un loup et son regard était sombre, froid et cruel. Sans le moindre doute, il s’agissait d’un vampire.
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CHAPITRE DOUZE

			LA CARGAISON

			Ulrika détourna le regard, en colère contre ce vampire qui l’espionnait, mais encore plus contre elle-même. Elle s’était attendue à ce que ses exploits de la nuit dernière aient attiré l’attention du bandit dont elle avait tué les hommes, peut-être même du guet, mais jamais elle n’aurait imaginé que d’autres que ceux-là s’y intéresseraient. Quelle imbécile ! Bien sûr, c’était inévitable. Un corps vidé de son sang, des rumeurs au sujet d’un homme qui volait comme une chauve-souris. Si les vampires de Praag ressemblaient aux Lahmianes de Nuln, c’était bien les derniers racontars qu’ils voulaient entendre et les premiers sur lesquels ils iraient enquêter.

			Elle aurait dû être plus discrète. Elle avait laissé libre court à sa colère, une fois encore, et elle s’était exposée. Maintenant, ils ne la lâcheraient plus. Ils tenteraient de la contrôler, tout comme Gabriella avait voulu le faire.

			Elle ferma les yeux et se força à retrouver son calme. Peut-être pourrait-elle arriver à une sorte d’arrangement avec eux. Si elle leur promettait de se nourrir d’une manière moins… ostentatoire, ils la laisseraient tranquille. Praag était une grande cité, il devait bien y avoir assez de place pour eux tous.

			Elle grogna de résignation et se retourna, déterminée à se confronter avec ce vampire et voir ce qu’il aurait à lui dire, mais il était parti. Son tabouret à l’arrière de la salle était vide. Elle regarda tout autour et vérifia les issues, mais il n’était nulle part. Elle soupira, ennuyée. Jouait-il donc au chat et à la souris ? S’ils voulaient lui parler, alors qu’ils le fissent. S’ils voulaient la tuer…

			Elle réfléchit à cette éventualité. Il était possible qu’ils l’attendissent pour lui tendre une embuscade à l’extérieur. Bon, parfait. Elle était prête. S’ils voulaient se battre, ils trouveraient à qui parler. Et une fois qu’elle les aurait vaincus, elle retournerait à cette existence qu’elle venait de se planifier, libre de toute interférence.

			Elle était en train de se diriger vers l’entrée quand elle entendit le bruit de lourdes bottes entrant dans la salle par la porte de derrière. Elle se retourna. Quatre gros bras à la mine peu engageante entouraient un cinquième homme, un dandy blondinet avec un chapeau de velours posé juste au-dessus de ses yeux bleus. Les clients s’éloignèrent du groupe et le serveur faillit lâcher la pinte qu’il était en train de remplir.

			Ulrika jura intérieurement. Ces gredins arrivaient au pire moment. Que devait-elle faire ?

			Le dandy s’appuya sur le comptoir et sourit à l’attention du tenancier.

			— Salutations, Basilovich. Comment vont les affaires ?

			L’homme recula d’un pas.

			— J’ai payé Shanski la nuit dernière, Kino. Tout le monde m’a vu le faire.

			Kino fit un geste évasif de la main.

			— Oui, oui. T’inquiète pas. C’est juste que quelques amis m’ont appris que Shanski avait fait une petite halte au Pot juste avant de passer l’arme à gauche. Qu’est-ce que tu sais là-dessus ?

			L’homme blêmit.

			— Mais, rien, Kino. Rien, je te le promets. Il était bien vivant quand il est parti. Tu peux demander à tout le monde !

			Kino promena son regard dans la salle commune, tout en hochant la tête.

			— Et personne l’aurait suivi quand il est sorti ? Ou bien se serait pris le bec avec lui pendant qu’il était là ?

			Le tenancier secoua la tête.

			— Personne. Je te le jure. Mais j’ai entendu dire que Grigo du Moujik Bienheureux avait vu quelque chose l’attaquer, quelque chose qui s’était enfui en volant dans la nuit.

			Kino roula des yeux.

			— Ouais, je sais, on a déjà parlé à Grigo. On aurait dit qu’il avait bu tout son stock.

			Il soupira en s’approchant de la table la plus proche et monta dessus.

			— Hé ! cria-t-il en se tournant vers la fille aveugle. Arrête de brailler, gamine ! Je parle !

			La chanteuse ralentit puis se tut, tous les regards de la salle se tournèrent vers Kino.

			— Vous savez tous ce qui s’est passé la nuit dernière. Eh bien, mon employeur est prêt à payer une somme rondelette pour savoir qui a fait ça. Quelques mots glissés dans mon oreille vous vaudront une belle petite bourse, ajouta-t-il en observant la clientèle. Bien, c’est tout. Vous savez où me trouver. Continue à jouer, gamine !

			Il redescendit de la table et la fille reprit au couplet où elle s’était arrêtée, pendant que la salle bruissait de murmures.

			Kino lança un dernier regard au barman et s’en alla.

			— Même chose pour toi, Basilovich. Tu auras droit à une belle pièce si tu te souviens de quoi que ce soit, mais si tu protèges quelqu’un…

			Il termina en se passant un doigt en travers de la gorge, puis fit un salut de la main et repartit vers la porte de derrière.

			Cette fois-ci, le tenancier laissa réellement tomber sa pinte.

			Ulrika hésita, son regard allait d’une porte à l’autre. Cette fois encore, elle ne devait pas suivre directement ses proies, mais le vampire aux cheveux noirs pourrait bien l’attendre à la porte de devant et pourrait bien l’empêcher de suivre Kino. Elle haussa les épaules et partit tout de même par là, la main sur le pommeau de sa rapière. Qu’il essaye. Elle le renverrait à son maître avec ses crocs enfoncés au fond de la gorge.

			Mais il n’y avait nulle silhouette sombre qui l’attendait dehors. Elle leva les yeux vers les toits, puis chercha dans les recoins d’ombre, mais elle ne vit rien. S’était-elle trompée ? Ce mystérieux individu n’avait peut-être été qu’un étudiant, après tout ! Mais elle n’avait plus le temps de penser à ça, elle avait une proie à pourchasser. Elle marcha vers la ruelle qu’elle avait suivie la nuit dernière, puis trotta dans l’allée qui contournait le Pot Bleu.

			La voix de Kino arriva jusqu’à elle quand elle s’arrêta au coin.

			— Quelqu’un sait et se tait, dit-il. Quelqu’un sait quelque chose et je vais trouver qui.

			— Mais si c’est réellement un vampire, Kino ? demanda une autre voix.

			— T’as déjà entendu parler d’un vampire qui volait l’argent de ses victimes, imbécile ? C’est une bande qui essaye de brouiller les pistes en massacrant nos gars, j’en mettrais ma main à couper. Allez, venez. On va essayer chez madame Olneshkaya. Elle est toujours au courant de tout.

			Ulrika se jeta dans l’ombre et regarda Kino et ses hommes passer et poursuivre dans l’allée. Elle les laissa prendre un peu d’avance, puis se glissa à leur suite, aussi silencieuse qu’un chat. Ses instincts de chasseuse reprirent immédiatement le dessus et elle dut se retenir de leur courir après pour les mettre en pièces. Cela ne servirait pas sa cause. Elle allait plutôt les suivre jusque chez leur maître. Elle le tuerait alors et lui prendrait son sang. Elle pourrait terminer ensuite le travail, à la vitesse qu’elle voudrait.

			Elle leva à nouveau les yeux vers les toits. N’avait-elle pas entendu quelque chose ? Peut-être un rat, ou bien un pigeon qui regagnait son nid, mais cela pouvait tout aussi bien être autre chose. Le mystérieux vampire devait probablement la suivre, tout comme elle-même suivait Kino. Elle grogna dans son souffle. Elle serait prête s’il décidait de passer à l’action.

			Après plus d’une heure à passer de taverne en maison close, d’estaminet en débit de kvas, Kino et ses gars semblèrent renoncer à chercher plus loin et repartirent chez eux. Ulrika en fut soulagée. Les suivre avait été pour elle un étrange mélange d’ennui et d’anxiété. Un ennui parce que cela ne lui demanda pas beaucoup d’efforts pour le faire, mais une certaine anxiété parce qu’elle était certaine d’être surveillée, elle ne put pourtant apercevoir personne chaque fois qu’elle jeta des coups d’œil vers les toits. Elle aurait presque voulu se retourner et lui crier : « Je sais que tu es là ! Montre-toi ! » Mais elle ne pouvait pas, ou alors elle perdrait cette piste qui la reliait à Gaznayev.

			Kino et ses hommes finirent par approcher d’un grand entrepôt sur les quais près de l’endroit où le fleuve Lynsk sortait de Praag par une arche dans les murs de la cité. Un homme portant une grande cape leur fit signe depuis une porte, puis il réapparut pour monter la garde en se frottant les mains et en tapant des pieds pour lutter contre la froidure de la nuit.

			Ulrika s’accroupit dans l’ombre de la devanture d’un atelier de meubles de l’autre côté de la rue et examina l’endroit. L’entrepôt était en briques, sur deux étages de haut, avec de grandes doubles portes pour permettre l’entrée de chariots, et celle plus petite que venaient juste d’emprunter Kino et ses sbires. Des fenêtres fermées par des volets dominaient ces entrées, sans doute pour les bureaux, mais tout le reste de la façade était dépourvu de la moindre ouverture. Le toit, cependant, était muni de soupiraux pour la ventilation. Ils semblaient particulièrement tentants.

			Elle poursuivit jusqu’au fleuve et fit le tour de l’entrepôt par ce côté. Deux autres grandes portes donnaient directement sur deux quais de chargement, sur lesquels veillait un autre garde, assis à l’arrière d’un chariot vide et qui fumait la pipe. Quand il lui tourna le dos, Ulrika se glissa dans la ruelle qui séparait l’entrepôt de son voisin, puis entreprit d’escalader le mur de briques jusqu’au toit, avant de ramper jusqu’au premier soupirail.

			Elle tendit l’oreille par l’ouverture et put percevoir des voix lointaines, ainsi que l’odeur d’hommes et d’épices étrangères. Elle tenta de soulever le panneau, celui-ci résista, mais finit par céder sous sa force surhumaine. Elle se figea, pas d’alerte, alors elle passa la tête à l’intérieur et plissa le nez. L’odeur d’épices était omniprésente.

			L’entrepôt s’étendait sous elle en un immense espace sombre rempli de barriques, de caisses et de sacs que ses sens aiguisés lui indiquèrent comme remplis de poivre, de cumin et de coriandre. À l’autre extrémité, un trait de lumière passait sous une porte fermée. Elle tourna la tête dans toutes les directions à la recherche d’un moyen de descendre. Des rangées de poutres soutenaient le toit, mais la plus proche se trouvait à plus de dix pieds d’elle et elle ne devait pas faire plus d’une main de large. Bon, elle devait essayer.

			Elle se laissa glisser par l’ouverture les pieds devant, son épée se prit dans le cadre, elle s’égratigna la hanche dessus, mais finit par se retrouver suspendue par les mains au-dessus du vide. Elle baissa les yeux entre ses pieds à la recherche de la poutrelle, elle se trouvait légèrement sur sa gauche. Elle commença à se balancer jusqu’à prendre suffisamment d’élan, puis elle lâcha et se laissa tomber.

			Elle avait parfaitement visé, mais avait été trop généreuse avec sa poussée, ses bottes dérapèrent sur la poutre et elle dut se récupérer d’une manière peu élégante pour ne pas aller s’écraser sur les caisses en contrebas. Elle écouta à nouveau, toujours pas d’alarme.

			Elle soupira de soulagement et se mit sur ses pieds, puis elle partit sur le réseau de charpentes en direction de la porte qui laissait filtrer le trait de lumière, mais à peine avait-elle fait la moitié du chemin que son oreille perçut un bruit et elle se figea sur place, telle une funambule sur son fil. Des cœurs battaient quelque part sur sa droite, là où elle ne s’y était pas attendue et, tout juste audibles, de faibles sanglots.

			Ulrika se tourna vers l’endroit d’où provenaient ces bruits. Dans un coin à l’arrière de l’entrepôt, on avait élevé une véritable forteresse de caisses. On aurait pu penser qu’il s’agissait d’un tas compact, mais depuis son point d’observation, Ulrika voyait qu’il était creux en son centre. Elle changea de ligne de poutrelles pour s’approcher, puis se déplaça avec encore plus de précautions pour parvenir au-dessus de l’espace central.

			Il s’agissait d’une sorte d’enclos à bétail, d’une grande cage de fer qui contenait plusieurs jeunes filles plus ou moins habillées, toutes des réfugiées à en juger par leur aspect. Ulrika se demanda d’abord pourquoi elles ne grimpaient pas le long des barreaux et des caisses pour s’échapper, mais elle comprit en regardant un peu mieux. Certaines dormaient, d’autres pleuraient, d’autres encore se serraient les unes contre les autres et frissonnaient de froid, mais toutes portaient des traces de coups et étaient amaigries. Aucune n’aurait la force d’effectuer cette escalade.

			Une froide colère s’empara d’Ulrika et ses griffes s’enfoncèrent dans la poutrelle sur laquelle elle se tenait accroupie. Ces histoires sur la disparition de jeunes filles, celle qu’elle avait trouvée sacrifiée dans cette cave abandonnée, quel sort cruel attendait celles-ci ? Allaient-elles être obligées de se prostituer ? Seraient-elles vendues sur un port étranger ? Seraient-elles réduites en esclavage ?

			Elle grimaça. Pour elles, ce ne serait rien de tout ceci. Elles seraient libres cette nuit même. Elle se retourna et repartit en direction de la porte. Elle n’avait besoin d’aucune raison supplémentaire de tuer Gaznayev. Sa faim et les agissements criminels de l’individu suffisaient, mais sa mort n’aurait pas pour seule conséquence la satisfaction de sa promesse. Il ne s’agissait plus de simple rapine sur des commerçants ou de chapardage de pièces au détriment d’une pauvre musicienne aveugle, mais de barbarie à l’état pur, une activité à laquelle pourraient se livrer les hordes du Chaos, et elle n’allait pas permettre que cela existât sur son domaine. Elle allait s’abattre sur ces brutes comme une faux sur les blés, jusqu’à ce qu’elle ait déniché ce Gaznayev. Quant à lui, elle prendrait son temps et une fois qu’elle aurait fini, il lui donnerait la clé de la cage.

			Les voix derrière la porte se firent plus fortes. Ulrika s’arrêta net. Un loquet bascula et la porte s’ouvrit, deux hommes pénétrèrent dans l’entrepôt, l’un obèse et l’autre famélique et bossu.

			— Réveille-moi ces saloperies, dit le gros en se dirigeant vers les premières doubles portes. Les acheteurs seront là d’une minute à l’autre.

			— D’accord, Lenk, répondit le maigrichon, puis il traversa les rangées de barriques jusqu’à la prison de caisses.

			Ulrika resta parfaitement immobile quand l’homme lui passa juste au-dessous, le gros était occupé à enlever les barres qui maintenaient les doubles portes fermées et à les pousser. Les clients arrivaient, ceux qui avaient payé ces bandits pour enlever les filles. Son esprit filait à toute vitesse. Elle avait hâte de se frayer un chemin sanglant jusqu’à Gaznayev, mais celui-ci n’était tout au plus qu’un intermédiaire. Les horreurs qui attendaient les malheureuses seraient du fait de ceux qui venaient en prendre livraison et cela pourrait être la seule chance d’Ulrika de découvrir qui ils étaient.

			Elle pivota sur sa poutrelle et observa le gringalet approcher du mur de caisses et ouvrir une porte ingénieusement dissimulée et maquillée en deux caisses posées l’une sur l’autre. Il disparut dans un petit tunnel et Ulrika entendit des chocs métalliques.

			— Debout, bandes de chiennes ! entendit-elle crier. Levez-vous ! Vos maîtres seront bientôt là !

			Ulrika recula jusqu’au-dessus des caisses et regarda en bas. L’homme faisait le tour de la cage et faisait tinter le pommeau de sa dague sur les barreaux de fer. Les filles à l’intérieur reculaient pour s’éloigner de lui.

			— S’ils avaient pu attendre un jour de plus, commenta-t-il. J’ai pas pu tester toute la marchandise ! Bon, il en reste encore beaucoup là d’où vous venez !

			Après un dernier coup sur les barreaux, il retourna dans le tunnel et referma la porte derrière lui, les filles dans la cage se levaient doucement et rassemblaient leurs quelques affaires. Ulrika s’accroupit au-dessus d’elles et réfléchit. Quelle était la meilleure manière de les suivre jusqu’à leur nouveau maître ? Soudain, elle trouva. Elle allait les rejoindre. Elle se laisserait tomber dans la cage et… non. Ça ne marcherait pas, du moins pas habillée comme elle l’était. Cela dit, cela pouvait changer si elle faisait vite. Il lui fallait juste trouver un moyen d’emporter ses affaires.

			Elle regarda autour d’elle. Des sacs de toile étaient entassés contre le mur à l’arrière de l’entrepôt. Elle traversa les poutrelles pour arriver juste au-dessus du tas, puis se laissa tomber dessus. Ils dégageaient une forte odeur d’épice, elle en ouvrit un à l’aide de sa dague et son contenu jaunâtre s’en écoula. Elle souleva le sac pour finir de le vider, puis elle enleva sa cape, son gilet et ses bottes, qu’elle enfourna dans le sac.

			Pieds nus, le bas de son pantalon relevé jusqu’à disparaître sous la longue chemise qu’elle avait volée à Chesnekov, elle espérait avoir l’air d’une fille kidnappée, peut-être si elle gardait la tête baissée. Mais il y avait un autre problème. Le sac pourrait passer, mais sa rapière… Elle ne pouvait pas la cacher dans son sac et ne pouvait pas non plus la garder à la ceinture.

			Elle entendit des bruits de sabots de chevaux et des grincements de roues provenant de l’extérieur. Les clients étaient là ! Elle jura. Elle devrait cacher son épée ici et revenir la chercher plus tard. De toute façon, elle avait l’intention de revenir régler son compte à Gaznayev. Elle la récupérerait à ce moment-là.

			Elle parvint à remonter sur les poutrelles, puis traversa à nouveau l’entrepôt vers le carré de caisses. Près des grandes portes, le gros gaillard et le gringalet guidaient l’entrée du chariot qui pénétrait en marche arrière. Il ne lui restait que quelques secondes. Elle posa sa rapière sur une poutrelle, puis se laissa tomber sur les caisses avec son sac. Quelques filles l’entendirent et levèrent les yeux. Elle leur fit signe de s’écarter, puis sauta au beau milieu de la cage. Il y eut quelques petits cris et exclamations de surprise, mais la plupart des captives se contentèrent de la regarder en ouvrant de grands yeux, totalement perplexes.

			Ulrika se tourna vers les filles qui avaient crié et mit un doigt en travers de ses lèvres, puis elle fit de son mieux pour imiter les plus perturbées en baissant les épaules et la tête, son sac serré contre sa poitrine. Elle aurait voulu trouver un moyen de se couvrir les cheveux, mais elle n’avait rien. S’ils la remarquaient, elle devrait les tuer et trouver une autre méthode de pister les autres plus tard.

			La porte dans les caisses s’ouvrit, le gros lard, le maigrichon et trois autres personnes portant des capes à capuches entrèrent par le tunnel et approchèrent de la cage.

			Ulrika leva les yeux juste assez pour observer les trois nouveaux venus. Elle ne pouvait pas voir leurs visages à cause de leurs capuches et de foulards noirs tirés sur leur nez. Il s’agissait cependant d’humains, elle pouvait entendre leurs cœurs battre dans leurs poitrines.

			Le premier sortit une bourse de cuir de sa manche et la tendit au gros gardien sans prononcer la moindre parole, puis fit signe à son comparse d’ouvrir la cage. Le maigrichon frissonna en se retournant, mais il tourna une clé dans la serrure et ouvrit la grille.

			— Dehors, les greluches ! lança-t-il en frappant sur les barreaux avec sa clé. Allez, vite !

			Les filles se précipitèrent au-dehors en couinant, Ulrika se glissa parmi elles en gardant la tête bien baissée. Elle ne put réprimer un frisson lorsqu’elle passa entre les hommes encapuchonnés, certaine qu’ils remarqueraient qu’elle n’était pas comme les autres, mais ils ne semblèrent rien déceler. Elle suivit le mouvement à travers le tunnel, puis se retrouva de l’autre côté des caisses.

			Un chariot fermé était rangé juste devant la fausse porte, on aurait dit un véhicule de forain, mais sans les décorations criardes, avec une rampe abaissée à l’arrière. Certaines filles se figèrent en le voyant et tentèrent de reculer, mais deux autres hommes, encapuchonnés eux aussi, les poussèrent avec des bâtons, et toutes finirent par gravir la rampe.

			Ulrika grimpa avec les autres et une fois tout le monde à l’intérieur, la rampe fut relevée et verrouillée. Elles se retrouvèrent entassées les unes contre les autres comme des orteils dans une botte trop petite… et avec les odeurs. Cette boîte empestait la peur, l’urine et la mort, et était aussi sombre qu’un cercueil.

			Un coup de fouet claqua au-dehors, le chariot s’ébranla et elles furent parties. Ulrika se demanda finalement combien de temps ce voyage allait pouvoir durer. Allaient-ils quitter la ville ? Et s’ils les emmenaient loin ? S’ils les faisaient sortir en plein jour ? Elle frissonna. Elle verrait quand elle y serait, il n’y avait pas grand-chose qu’elle pût faire en attendant.

			Tout contre elle, l’une des captives commença à pleurer, un gémissement d’où pointait un immense désespoir. Elle passa un bras autour de ses épaules et essaya de ne pas trop penser au sang qui coulait dans ses veines, juste sous sa peau.

			Il ne fallut pas très longtemps avant que le chariot ralentît et effectuât un virage serré, puis il s’engagea dans une pente qui fit trébucher toutes les filles vers l’avant de la boîte, jusqu’à ce qu’il se redressât et finît par s’arrêter. Ulrika entendit des voix à travers la paroi, puis la porte fut à nouveau ouverte dans de sinistres grincements. Toutes les filles se tournèrent comme des fleurs vers le soleil, plissant les yeux à cause de la lumière qui entrait par l’ouverture.

			Deux silhouettes en cape mirent la rampe en place, puis firent signe de descendre. Les filles obéirent et Ulrika les suivit en jetant quelques coups d’œil autour d’elle. Le chariot s’était immobilisé dans un coin d’une haute salle voûtée remplie d’ombre et de fumée. Un vent frais soufflait de quelque part au-dessus d’elle et faisait danser les flammes d’un brasero, lesquelles envoyaient des reflets dorés sur d’énormes cuves de cuivre et des barriques en bois plus hautes qu’un homme. Elles se réfléchissaient également dans un coin sur un énorme tas de bouteilles vides et qui brillait comme un millier d’yeux rouges. L’endroit empestait les céréales fermentées et la liqueur forte. Sans doute une distillerie de kvas, même si cela faisait un moment qu’elle n’était plus utilisée.

			— Par ici, jeunes filles, indiqua un des inconnus avec une bouteille vide qu’il tenait en main. Il les conduisit jusqu’à l’une des alcôves en arche ouverte dans les murs de pierre. Elle était fermée par une grille en barreaux de fer.

			D’une cage dans une autre, se dit Ulrika.

			L’homme ouvrit la porte, puis il souffla dans le goulot de sa bouteille et en arracha une note lugubre, deux de ses comparses poussaient les prisonnières à l’intérieur. Ulrika se laissa faire comme toutes les autres, car elle se rendit compte que les barreaux étaient vieux et rouillés et qu’ils seraient bien incapables de la garder prisonnière si elle décidait de sortir. Mais elle voulait d’abord savoir ce que leurs ravisseurs avaient l’intention de faire.

			Elle n’eut pas longtemps à attendre, l’homme à la bouteille retint la toute dernière fille, puis referma la grille sur le groupe. La malheureuse se débattit quand deux autres la saisirent et la conduisirent à travers la salle jusqu’à un espace dégagé entre deux cuves.

			Ulrika joua des épaules pour arriver près des barreaux, elle aperçut un cercle qui avait été tracé dans la terre battue du sol. Ses bords étaient souillés de sang séché.
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CHAPITRE TREIZE

			SERVITEURS DE SLAANESH

			Ulrika agrippa les barreaux de la cage, l’ombre des entrées voûtées déversait des silhouettes en cape et capuche, qui allèrent se regrouper autour du cercle de sang. Il ressemblait vraiment à celui qu’elle avait découvert dans cette cave abandonnée, à l’intérieur duquel avait été sacrifiée cette pauvre fille. Il semblait que le gang de Gaznayev revendait ces personnes à un culte sanguinaire.

			La fille se débattit de plus belle quand elle comprit où elle était traînée.

			— Qu’allez-vous faire ? cria-t-elle. Arrêtez !

			L’homme à la bouteille rigola.

			— Arrêter ? Alors que nous sommes sur le point d’apporter une justification à ta misérable existence ?

			Il fit signe aux autres, ceux-ci arrachèrent le peu de vêtements qu’il restait à la fille, un quatrième entreprit de placer des chandelles tout autour du périmètre et de les allumer.

			— À quoi aurais-tu donc consacré ta vie ? poursuivit-il. À fouiller les tas d’ordures, à vivre pauvre et mourir pauvre ? Ta misère n’aurait rien apporté au monde. Tu vas servir une grande destinée ! Tu vas faire partie d’une œuvre monumentale !

			Il fit tournoyer sa bouteille en l’air et la rattrapa au vol.

			— Lorsque Mannslieb sera à nouveau pleine, tes fluides rejoindront les autres pour participer au grand éveil qui annoncera le retour de Praag dans les mains de sa vraie maîtresse !

			Les deux hommes tirèrent la fille totalement nue au centre du cercle, un autre s’approcha en tenant à la main un marteau et des pieux. Ulrika en avait assez vu, elle pesa de toutes ses forces sur l’un des barreaux de la cage, il se tordit en grinçant, mais il ne se brisa pas.

			Les filles autour d’elle crièrent et reculèrent, les cultistes se retournèrent en entendant tout ce bruit.

			— C’était quoi ? demanda l’homme à la bouteille.

			Ulrika pesa à nouveau, cette fois-ci, le barreau se cassa en son milieu, lui ouvrant la main.

			— Mais qu’est-ce qu’elle fait ? cria l’homme. Arrêtez-la !

			Une poignée de silhouettes noires trottina vers la cage, sortant des massues et des dagues. Ulrika tira sur la moitié inférieure du barreau afin de le plier totalement et de pouvoir sortir. Il se brisa à sa base et elle tituba en arrière, emportée par sa force. Elle grimaça. Parfait.

			Les cultistes ralentirent leur approche, ils ne comprenaient pas trop à qui ils avaient à faire.

			— Par les puissances de la nuit ! souffla l’un d’eux. Comment a-t-elle fait ?

			Ulrika se glissa par l’ouverture et se redressa de toute sa taille devant eux, brandissant sa moitié de barreau.

			— Je vais vous montrer les vraies puissances de la nuit ! leur lança-t-elle, et avant qu’ils n’aient pu réagir, elle se jeta au milieu d’eux, frappant dans toutes les directions de sa massue improvisée.

			Trois moururent dès les premiers instants, le crâne enfoncé, le tissu de leur capuche trempé par leur sang. Les trois autres tentèrent de l’embrocher en plein ventre ou de lui fracasser la tête. Elle en repoussa un d’un coup de pied, attrapa le poignet du deuxième quand il frappa de sa dague, puis le jeta sur le troisième. Ils allèrent tous deux rouler au sol. Ulrika abattit son barreau et les empala l’un sur l’autre, les clouant littéralement au sol, puis elle se tourna pour faire face au dernier.

			Il était pétrifié et même si elle ne pouvait voir son visage sous sa profonde capuche, elle sentait sa peur transpirer par chacun de ses pores. Elle arracha le barreau de fer des deux cadavres et avança vers lui. Il poussa un cri et prit la fuite, mais il ne fut pas assez rapide.

			Ulrika le rattrapa en à peine deux foulées et lui porta un grand coup sur l’arrière du crâne. En tombant, sa capuche se gonfla comme un sac rempli de viande.

			Le combat avait duré à peine vingt battements de cœur et quand elle se retourna vers l’homme à la bouteille et le reste de l’assemblée, toujours autour du cercle, elle les vit paralysés comme l’avait été sa dernière victime. Ulrika regarda vers la cage, les filles étaient elles aussi figées de frayeur, leurs yeux grands ouverts devant le spectacle offert par les corps ensanglantés à ses pieds.

			— Partez ! leur dit-elle. Retournez dans vos familles !

			La plupart des filles ne réagirent pas, seules les plus courageuses d’entre elles osèrent se glisser par l’ouverture. Les autres finirent par les imiter.

			Ulrika se tourna ensuite vers la douzaine de cultistes et marcha vers eux, sa barre de fer en main.

			L’homme à la bouteille recula et pointa vers elle un doigt tremblant.

			— Tuez-la ! Ne laissez pas les offrandes s’échapper !

			Ses camarades semblaient bien moins enthousiastes que lui concernant la première partie de son ordre, mais ils se séparèrent cependant pour exécuter la seconde, essayant de la contourner pour rattraper les jeunes filles qui couraient maintenant en direction de la rampe. Elle les laissa faire et fonça directement sur leur chef et les deux hommes tenant toujours la première fille. Tous trois choisirent de fuir dans des directions différentes, Ulrika rattrapa le chef, puis le tira en arrière vers le cercle, là où la pauvre fille était toujours prostrée près du marteau et des pieux qui lui étaient destinés.

			— Va-t-en ! lui lança Ulrika. 

			La fille finit par s’éloigner en rampant et en pleurnichant, puis Ulrika jeta l’homme à sa place.

			— Ne me touchez pas ! cria-t-il quand Ulrika prit le maillet et l’un des pieux. Attendez ! Que faites-vous ?

			— Je vais te faire participer à une grande destinée, répondit-elle, puis elle posa un genou sur son poignet, mit le pieu sur sa paume et le planta dans le sol d’un seul coup.

			L’homme hurla et se tordit dans tous les sens, elle se releva et regarda autour d’elle. Les autres cultistes avaient rattrapé les filles et tentaient de les ramener vers la cage. Elle ramassa sa barre de fer et se précipita vers eux en grondant.

			Les hommes crièrent en la voyant charger, certains lâchèrent les filles qu’ils tenaient et préférèrent s’enfuir vers la rampe de sortie. Plusieurs reprirent cependant courage et se précipitèrent à sa rencontre, les armes à la main. Ulrika leur chargea droit dessus, mais elle bondit au tout dernier moment et frappa de sa massue au passage.

			Elle atterrit juste dans leur dos, sans même se retourner pour voir les effets de ses attaques, et poursuivit vers le haut de la rampe. Les fuyards se retournèrent en entendant ses pas et se préparèrent à se battre, mais une autre voltige lui permit de se placer entre eux et leur salut.

			— Chacals ! souffla-t-elle en leur faisant face. Vous exploitez les plus faibles. Vous allez maintenant comprendre ce que c’est que d’être la proie.

			Elle se jeta au milieu d’eux avant qu’ils n’aient pu faire le moindre geste, sa barre de fer brisa des crânes et des membres. Plusieurs refluèrent en se marchant presque dessus, mais d’autres résistèrent en poussant des cris de rage. Elle en frappa un qui tenait une hachette, à l’arrière du crâne, l’impact le souleva du sol et l’envoya voler plus haut sur la rampe. Deux autres visèrent ses jambes de leurs épées, elle esquiva la première, mais fut atteinte au mollet par la seconde. L’insolent le paya de sa vie, la poitrine transpercée par la barre de fer.

			Plusieurs arrivaient à leur tour, elle tira pour récupérer son arme, mais elle était coincée entre les côtes de sa dernière victime, un coup de dague lui érafla le dos, une massue la frappa à l’épaule et une épée lui ouvrit le bras.

			Ulrika grimaça, poussée par la colère, puis elle dévoila ses griffes et ses crocs quand sa vision se teinta de rouge. Ses agresseurs marquèrent un temps d’arrêt et hurlèrent. Elle huma leur peur et se jeta sur eux, laissant finalement la barre là où elle était. Elle n’avait plus besoin d’arme, cela ne ferait que l’éloigner du contact de ses adversaires.

			Du sang aspergea les parois quand elle ouvrit une gorge. Un autre tenta de l’embrocher, elle lui arracha le bras. Ses griffes trouvaient des chairs partout où elles frappaient et elle se transforma en une tornade écarlate, emplie de furie, trouvant facilement ses proies grâce aux battements terrifiés de leur cœur.

			Puis elle entendit une détonation et ressentit un violent impact à la hanche, comme si elle avait été frappée par un tisonnier chauffé au rouge. Elle leva les yeux, la douleur la fit soudain sortir de sa rage rouge. Les premiers hommes au-dessus desquels elle avait sauté remontaient vers le haut de la rampe, l’un d’eux tenait en main un pistolet encore fumant et se préparait à viser avec un second.

			Ulrika rugit comme un chat sauvage et se jeta vers l’homme, il appuya sur la détente, mais la balle ne fit que lui siffler aux oreilles. Elle le percuta de plein fouet et le projeta sur ses camarades, il glissa tout en bas de la rampe, Ulrika toujours sur lui. Une fois arrivés en bas, elle lui déchira la gorge de ses crocs.

			Les autres firent demi-tour et repartirent vers elle pour l’encercler, mais chacun encourageait l’autre à attaquer. Elle les regarda, accroupie, du sang coulait de sa hanche. Puis elle se jeta sur le plus proche et le monde redevint entièrement rouge, avec quelques images fulgurantes laissant voir un homme le visage à moitié arraché, un autre hurlant et regardant ses doigts tranchés, un corps roulant au bas de la rampe…

			Ulrika retrouva ses esprits peu de temps après, à quatre pattes à la base de la rampe, haletante au milieu des cadavres et des mourants, et délicieusement satisfaite. Une rigole de sang dégoulinait depuis l’endroit où elle avait massacré les premiers un peu plus haut, son menton et son nez étaient trempés de même. Ce n’est que lorsqu’elle se redressa et qu’elle regarda le carnage autour d’elle que la honte remplaça cette douce sensation. Il y avait une fille parmi les morts, son visage portait les mêmes traces de morsures que les autres.

			Ulrika détourna les yeux en jurant. Elle ne ressentait aucun remords suite à la mort des cultistes. Ils auraient mérité bien pire et elle espérait que dans leur trépas, ils souffriraient d’une agonie éternelle entre les mains des dieux cruels qu’ils avaient cru pouvoir adorer. C’était plutôt la manière dont elle les avait tués qui la révulsait. Elle avait une nouvelle fois perdu toute maîtrise de soi et en payait à nouveau le prix en douleur et en répugnance vis-à-vis d’elle-même. Si elle ne s’était pas abandonnée à cette rage rouge, elle n’aurait pas pris cette balle de pistolet dans la hanche, n’aurait pas massacré cette pauvre fille et ne ressentirait pas à présent le fardeau de la culpabilité sur ses épaules.

			Elle examina sa blessure. La balle avait ouvert une profonde entaille, mais elle était ressortie. Elle n’aurait pas à se l’extraire elle-même, comme la dernière fois, ce qui lui était d’un léger réconfort. Elle grogna en se remettant debout. Sa chemise blanche avait changé de couleur, ses mains étaient poisseuses de sang et elle en avait même plein les cheveux. Elle soupira et boitilla à travers la salle voûtée. Un vent frais souffla depuis le haut de rampe, emportant avec lui des notes d’un violon jouant au loin.

			Les filles reculèrent les unes contre les autres en la voyant approcher, elles paraissaient encore plus effrayées qu’elles ne l’avaient été par leurs ravisseurs. Elle ne pouvait pas les blâmer.

			— Qu’attendez-vous ? leur dit-elle en passant devant elles. Sauvez-vous ! Allez !

			Elles s’enfuirent sans attendre cette fois-ci, pendant qu’Ulrika approchait du maître de cérémonie toujours au centre du cercle, une main rivée au sol. Au moins avait-elle eu la présence d’esprit de le neutraliser et de le laisser de côté avant de se laisser emporter par la folie. Elle pouvait encore le questionner.

			Il leva la tête en l’entendant approcher, puis tenta de se débattre, ce qui n’eut pour résultat que de le faire hurler plus fort à cause de la douleur.

			— Seigneur des Plaisirs, protégez-moi ! gémit-il. Tu ne peux pas exister ! Tu es…

			Elle s’agenouilla sur sa poitrine, stoppant net ses jérémiades, puis elle lui arracha sa capuche. L’individu était d’une surprenante banalité, d’un âge moyen et ressemblant à un quelconque commerçant un peu prospère. Il la dévisagea d’un regard de fou, transpirant à grosses gouttes de frayeur.

			— Qui es-tu ? grommela-t-il. Que veux-tu ?

			— Le nom de ta maîtresse, répondit Ulrika. Celle qui prétend revendiquer Praag pour elle seule ! Qui est-elle ? Quel est cet éveil dont tu parlais ?

			L’homme secoua la tête.

			— Je ne dirai rien. Rien de ce que vous pourrez me faire ne me fera trahir ma cause !

			Ulrika sourit.

			— Tu me défies donc ?

			Elle lui plaqua l’autre main au sol d’un genou et ramassa le marteau et un deuxième pieu.

			— Non ! cria l’homme. Je vous en supplie !

			— Quel est son nom ? répéta-t-elle.

			— Je ne peux pas vous le dire ! implora-t-il. Je ne peux pas !

			Ulrika posa le pieu sur la paume et leva le marteau. L’homme ferma les yeux, mais aussi ses lèvres. Elle hésita, mais tout en continuant à gémir, il ne dit rien. Elle jura dans son souffle. Il était prêt à endurer à nouveau la douleur, il pourrait même préférer mourir plutôt que de parler. Elle n’avait rien contre la torture, si cela fonctionnait, mais l’homme semblait être un fanatique convaincu. La douleur ne le ferait jamais parler.

			La pulsation à son cou quand il tourna la tête attira son regard. Il existait peut-être une autre solution.

			Elle posa le maillet et le pieu et lui prit le cou à deux mains. Il rouvrit les yeux, il ne s’était pas attendu à cela et la fixa.

			— Mais… que faites-vous ?

			— J’ai été cruelle avec toi, lui murmura-t-elle en se penchant sur lui. Je t’ai infligé de grandes douleurs et j’en suis désolée. Je vais te soulager.

			Il hurla quand elle ouvrit la bouche et sortit ses crocs.

			— Non ! Que faites-vous ? Non !

			Elle baissa les lèvres sur son cou et mordit dedans avec autant de délicatesse que si elle avait embrassé un enfant. Il fut secoué de spasmes, mais quand elle commença à aspirer le sang, il se crispa et finit au bout d’une minute par se relâcher totalement. Elle avait craint que son sang ne fût perverti comme celui du maraudeur qui avait attaqué la caravane, mais le cultiste ne semblait pas s’être enfoncé aussi loin dans la corruption. Son sang avait le même goût que celui de n’importe quel humain. Elle ferma les yeux et savoura ce breuvage salé qui glissa au fond de sa gorge et l’emplit d’une douce chaleur, mais elle ne pouvait se laisser aller. Elle aspira à nouveau, puis se recula et se passa la langue sur les lèvres.

			Quand il leva à nouveau les yeux vers elle, ils étaient brûlants de désir. Il leva la main vers elle. Elle tremblait.

			— Encore, souffla-t-il. Encore !

			— Réponds-moi d’abord. Qui est ta maîtresse ?

			— Je ne peux pas, geignit-il. Jamais je ne la trahirai.

			Ses lèvres frôlèrent son cou. Elle fit courir sa langue sur le sang qui s’écoulait de la blessure.

			— Jamais ?

			Il frissonna, mais secoua la tête.

			— Jamais.

			— Nous verrons cela.

			Elle but encore, mais plus goulûment cette fois-ci, et plus longtemps. Plus elle buvait, plus ses gémissements faiblissaient et se transformaient en soupirs.

			Elle se recula encore et baissa les yeux sur lui. Sa peau était pâle et ses lèvres légèrement bleues. Elle lui tourna la tête pour plonger son regard dans le sien.

			— Ta maîtresse ?

			— Je… Je n’arrive pas à penser.

			— Dis-le-moi, insista-t-elle en espérant ne pas lui avoir pris trop de sang.

			Il était tout juste conscient.

			— Dis-le-moi, et tu en auras plus.

			Son visage se tordit de confusion et de peur.

			— Elle… elle est la championne de notre dieu, finit-il par murmurer. Une grande guerrière venue du nord, choisie pour nous conduire à la gloire.

			Cela ressemblait bien au seigneur de guerre hermaphrodite dont Chesnekov lui avait parlé, cette créature ni femme ni homme qui se dissimulait dans les collines.

			— Et quels sont ses plans au sujet de Praag ?

			— Nous devons lui ouvrir les portes après… après le grand éveil, répondit-il en tendant une main flasque. Elle sera notre reine et nous, ses consorts. S’il vous plaît…

			Ulrika fronça les sourcils. Une poignée de lunatiques se terrant dans une cave pouvaient-ils conquérir Praag depuis l’intérieur ? Sans aide extérieure ? Peut-être.

			— Où se trouve-t-elle ? C’est quoi, ce grand éveil ?

			Le cultiste secoua la tête.

			— Je ne sais pas. Je vous le jure. Seul le maître le sait. Nous… Nous ne sommes pas dans la confidence de telles choses. Je vous en supplie, embrassez-moi encore. S’il vous plaît…

			— Qui est ce maître ?

			— Je ne l’ai jamais vu, souffla l’homme. Il parle par des intermédiaires. Je vous en supplie, vous ne pouvez pas vous refuser à moi.

			Elle lui taquina le cou.

			— Quelle terrible chose, n’est-ce pas, que d’être esclave des plaisirs ? Dis-moi où je pourrai trouver l’un de ces intermédiaires et je te donnerai ce que tu attends.

			Il hésita, puis se mit à sangloter avant de détourner le regard.

			— Je ne peux pas, pleurnicha-t-il. Je serai damné. Je serai condamné aux tourments éternels.

			Elle eut alors une idée et lui sourit.

			— Mais je peux te sauver de ceci. Je peux t’offrir le plaisir éternel. Tu pourrais servir une autre maîtresse.

			L’homme ouvrit de grands yeux.

			— Vous… Vous… ?

			Elle hocha la tête, captivant le regard de l’homme comme un serpent avec une souris.

			— Tu sais ce que je suis. Tu sais qu’il est en mon pouvoir de te l’offrir. Je te garderai à jamais à mes côtés.

			L’homme déglutit et la dévisagea.

			— À jamais ? Vous me le promettez ?

			— Sur la tombe de mon père, répondit-elle.

			Mais l’homme hésita encore et ferma les yeux.

			— Je ne connais pas son nom, ni même son visage, mais il vit dans la rue des Joailliers, dans des appartements au-dessus de la boutique de Gurdjieff, le fondeur. Six longs coups sont le signal. Il vous laissera entrer. Maintenant, je vous en supplie… ajouta-t-il en lui offrant son cou. Votre promesse.

			Ulrika se pencha sur lui.

			— Mon père n’a jamais été enterré, lui souffla-t-elle à l’oreille. Il a été incinéré.

			— Quoi ?

			L’homme tenta de tourner la tête, mais elle la lui maintint sous sa poigne d’acier, puis lui trancha la gorge de ses crocs.

			Elle se remit debout alors qu’il tentait de refermer sa blessure de sa main libre et d’empêcher ce qu’il lui restait de sang de jaillir par saccades.

			— Que tes dieux t’accordent ce que tu mérites, lâcha-t-elle.

			Elle souriait quand elle se dirigea vers la cage afin de récupérer le sac dans lequel se trouvaient ses affaires. C’était ainsi que devaient se terminer les choses, avec calme et assurance, sans sauvagerie. Elle avait obtenu les informations dont elle avait besoin, n’avait fait de mal à personne à l’exception des cibles qu’elle avait visées et le sang qu’elle lui avait pris avait déjà commencé le travail de régénération pour soigner sa blessure. Elle avait réussi à conserver le contrôle d’elle-même en faisant tout cela. C’était ainsi qu’elle devrait se comporter désormais.

			Dans la cage, elle se débarrassa de sa chemise trempée, vida le sac et s’en servit pour s’essuyer de tout ce sang. Elle le jeta ensuite et enfila son gilet, puis sa cape. Elle savait qu’elle présentait un spectacle bien sinistre, mais elle devrait faire avec. Elle n’avait pas le temps de se pomponner.

			Elle était en train de mettre ses bottes quand un bruit dans la salle voûtée lui fit lever la tête. Elle sautilla sur un pied jusqu’aux barreaux et regarda tout autour. L’ombre d’un homme boitillant remontait vers le haut de la rampe.

			Elle jura. L’un des cultistes n’avait pas été aussi mort que ce qu’elle avait cru. Avait-il entendu sa conversation avec le chef ? Savait-il que ce dernier avait trahi ? Elle finit d’enfiler sa botte, passa entre les barreaux et courut vers la rampe.

			L’homme l’entendit et accéléra, il atteignit l’arche en haut de la rampe et se glissa dans la nuit. Ulrika lui courut après, attrapa au passage la barre de fer qui était restée plantée dans la poitrine du cadavre. Elle perçut la piste olfactive du fuyard. Elle entendait battre son cœur. Il ne lui échapperait pas.

			Elle sortit en trombe dans la cour de la distillerie en ruine et aperçut sa proie qui titubait vers la grille d’entrée. Elle s’élança après lui, mais ralentit quand elle remarqua une chose incongrue. Un luxueux carrosse noir était stationné au milieu des ruines, son cocher l’observait, ses chevaux soufflaient des volutes de vapeur dans la nuit froide.

			— Restez où vous êtes, lui dit une voix dans son dos.

			Ulrika se retourna. Une grande femme blonde portant un long manteau de fourrure sortait de l’ombre d’un pan de mur de l’ancienne distillerie. Des dagues étaient glissées dans des fourreaux fixés autour de sa taille, elle tenait aussi un sabre courbe à la main.

			Le bruit de l’ouverture d’une portière fit se retourner Ulrika vers le carrosse. Deux femmes en capes de fourrure et robes luxueuses en descendirent. L’une d’elles était plutôt grande, presque autant qu’Ulrika, son visage était fier, glacé et elle avait le port d’une reine. L’autre était une rousse plus petite et avait un regard mort comme celui d’une poupée de porcelaine. Elles se tenaient entre Ulrika et le portail, par lequel venait de s’enfuir le cultiste blessé.

			Ulrika sentit un frisson lui traverser l’échine quand elle aperçut les femmes, mais quelles que fussent leurs identités, elles devraient attendre. Le cultiste était bien plus important. Elle marcha résolument vers elles et tenta de passer, mais la plus grande lui saisit le bras d’une poigne ferme.

			— Attendez, lui dit-elle.

			Ulrika se dégagea.

			— Laissez-moi passer !

			La troisième femme arriva à son tour et posa la pointe de son sabre sur le cou d’Ulrika.

			— Pas pour l’instant, reprit la plus grande. Nous devons d’abord vous parler, sœur.
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CHAPITRE QUATORZE

			L’ancien Régime

			Sœur.

			Cette seule parole suffit à confirmer à Ulrika que ses soupçons avaient été fondés. Ces ombres qui l’avaient suivie toute la nuit durant avaient enfin un visage, celui de Lahmianes. Elle chercha le vampire mâle qui l’avait espionnée dans la salle commune du Pot Bleu, mais elle ne le vit nulle part. Était-il leur éclaireur ? Leur assassin ?

			— Laissez-moi passer, dit-elle. Je dois stopper cet homme.

			— Vous ne ferez rien tant que je ne l’aurai pas autorisé, dit la plus grande.

			Elle pointa vers Ulrika un éventail aux branches d’ivoire.

			— Qui êtes-vous ? De quelle lignée êtes-vous ? Que venez-vous faire à Praag ?

			Ulrika n’aimait pas du tout le ton qu’elle avait employé.

			— Et en quoi cela vous regarde ?

			La femme redressa le menton. De plus près, son visage était traversé de nombreuses rides couvertes, mais pas totalement masquées, par une généreuse couche de fond de teint. Ses sourcils étaient eux aussi dessinés.

			— Tout ce qui se passe à Praag me regarde, lâcha-t-elle. Je suis la Boyarina Evgena Boradin. Je règne ici au nom de la Reine des Monts d’Argent et la moindre goutte de sang versée ici l’est avec mon assentiment. Vous allez répondre, ou Raiza prendra votre tête.

			Ulrika jeta un coup d’œil vers celle qui pointait son sabre sur son cou. Elle avait vraiment l’air d’une guerrière, avec son nez d’épervier et ses longs cheveux blonds qui retombaient sur sa cape. Ulrika ne douta pas qu’elle fût capable de la décapiter si elle en recevait l’ordre.

			— Mais il se sauve ! insista-t-elle.

			— Chaque chose en son temps, intervint la petite poupée en se trémoussant. Cette petite souris n’a aucune importance.

			Elle aussi était très maquillée et il était évident que son abondante chevelure rousse était une perruque, qui semblait même disproportionnée pour sa tête.

			— Vous ne comprenez pas, reprit Ulrika. Il va avertir ses chefs de ma présence. Ils vont s’échapper. Je vais perdre leur piste !

			La Boyarina ne parut pas perturbée outre mesure.

			— Vous avez raison. Je ne comprends pas. Vous semblez poursuivre une vendetta sur mes terres et massacrer à loisir sans vous soucier des conséquences. Nous ne pouvons laisser se développer dans tout Praag des rumeurs sur des gens vidés de leur sang, pas plus que celles parlant d’une chauve-souris de taille humaine. Vous menacez notre sécurité par vos actes irréfléchis. Les autorités commencent à se poser des questions. Maintenant, répondez. Qui êtes-vous ?

			Ulrika serra les dents de frustration.

			— Je suis Ulrika Magdova Straghov et je suis venue à Praag pour défendre la cité contre les hordes du Chaos.

			— Vous êtes légèrement en retard ! se gaussa la rousse.

			— Chut, Galiana, intervint la Boyarina Evgena sans détourner le regard d’Ulrika. Quelle est votre lignée ?

			Ulrika hésita. Il ne lui semblait pas prudent de faire état de sa réelle parentèle. Elles étaient déjà bien assez soupçonneuses. Leur annoncer que son père de sang avait été un von Carstein n’arrangerait pas les choses.

			— Ma maîtresse était Gabriella Nachthafen, répondit-elle. Une Lahmiane comme vous, mais je ne la sers plus à présent, et je ne me revendique d’aucune lignée.

			Galiana leva un sourcil.

			— Votre mort remonte à moins d’une année, n’est-ce pas ?

			— J’ai entendu parler de votre maîtresse, ajouta Evgena en fronçant les sourcils. Elle est à Nuln actuellement, non ? Il y a eu quelques troubles là-bas. Vous en êtes responsable ?

			Ulrika leva le menton.

			— J’ai personnellement tué la cause de ces troubles. Un Strige dément.

			— Pourquoi vous êtes-vous enfuie, dans ce cas ? insista Evgena.

			— Je ne me suis pas enfuie ! protesta Ulrika. J’ai… j’ai décidé de partir, voilà tout, expliqua-t-elle en fixant Evgena. Maintenant que vous avez vos réponses, allez-vous me laisser passer ?

			Evgena leva à nouveau un sourcil peint.

			— Vous n’y pensez pas ! Bien sûr que non. Je ne puis permettre de laisser un vampire sans allégeance se promener librement sur mon domaine. Vous avez trois possibilités, jeune fille. M’accepter comme votre maîtresse, quitter Praag sur-le-champ ou être détruite là, immédiatement. Laquelle choisissez-vous ?

			Ulrika grogna. Hors de question qu’elle baisât la main de ce débris poussiéreux et elle n’avait pas non plus l’intention de quitter Praag. Elle aurait voulu forcer le passage et s’élancer à la poursuite du cultiste, mais armée uniquement de sa barre de fer, elle n’aurait aucune chance. Elle n’avait pas à faire à des humains lourdauds et effrayés, elle n’échapperait probablement pas au premier coup de sabre de la guerrière blonde, la pointe n’avait pas quitté sa gorge. Ses poings se serrèrent de colère. C’était justement ce genre d’autoritarisme arrogant qui l’avait poussée à quitter Nuln.

			— Je ne choisis rien, répondit-elle.

			— Dans ce cas, je vais choisir pour vous, dit Evgena. Elle fit un signe d’éventail à l’attention de Raiza, la fille au sabre. Tue-la.

			Avec l’efficacité d’un automate, Raiza tendit son bras tenant le sabre, mais Ulrika s’était attendue à cela, le ton et le geste d’Evgena lui avait offert cette seconde d’avertissement et elle s’écarta en tournant sur elle-même à l’instant où le sabre partit vers l’avant. La pointe érafla le côté de son cou, mais elle manqua sa gorge et ses veines.

			Elle atterrit au sol sur le flanc et se remit instantanément sur ses pieds. Elle leva sa barre de fer, le sang coulait de l’estafilade pour tacher son col.

			— Pourquoi ne me laissez-vous pas tranquille ? cria-t-elle alors que Raiza approchait, son sabre déjà levé. Vous devriez combattre votre véritable adversaire !

			Les femmes ne répondirent pas, se contentant de se déplacer pour l’encercler.

			Ulrika ricana et recula vers la distillerie, sa colère enflait.

			— Vous prétendez que tout ce qui se passe à Praag vous regarde ! cracha-t-elle. Vous prétendez que c’est votre domaine ! Regardez dans cette cave ! Un culte y œuvrait sous votre nez pour détruire la cité et vous n’avez rien fait pour le contrer ? Vous êtes plus intéressée par me mettre au pas que par la défense de vos terres !

			— Il y a toujours eu des cultistes, répondit Evgena en contournant Ulrika sur sa droite. Et ils ont toujours cherché à détruire Praag. Mais cela fait deux cents ans que je règne et jamais ils n’ont réussi. Ils finissent toujours par s’autodétruire ou s’affronter entre eux, ou sont démasqués par les prêtres ou par les autorités. Leur action ne nous concerne pas.

			— Vous ne régnez sur rien, répliqua Ulrika en sentant les murs brisés de la distillerie dans son dos. Un souverain veille sur ses sujets. Même la bergère protège ses moutons des assauts du loup. Vous n’êtes rien d’autre que des parasites !

			Evgena et Galiana se rapprochaient d’elle de chaque côté, leurs robes de satin scintillèrent et leurs griffes jaillirent, Raiza bloquait le centre. Ulrika se prépara. Elle pourrait attaquer la première, mais elle perdrait. Les deux anciennes lui tiendraient les bras pendant que Raiza la décapiterait. Elle cria de rage et fit de grands moulinets avec sa barre de fer, puis leur tourna le dos et bondit au-dessus du mur écroulé.

			Elle atterrit dans une pièce qui devait avoir été un bureau. Les poutres du plafond étaient tombées sur la table et sur les fauteuils. Elle grimpa sur le tas de décombres et fonça vers la porte ouverte dans le mur d’en face, elle entendit des bruits de pas derrière elle. Elle jeta un coup d’œil, Raiza sautait à son tour au-dessus du tas. Evgena et Galiana n’avaient pas suivi.

			Ulrika s’engagea dans le couloir, la guerrière juste sur ses talons. Elle était rapide, peut-être plus qu’Ulrika, elle avait l’attitude du faucon pourchassant sa proie. Ulrika fit tomber des poutres et des madriers sur son passage, mais Raiza esquiva chaque tentative, ses yeux ne quittèrent jamais le dos de sa cible.

			Ulrika franchit une porte et se rua dans un espace clos et disposant toujours de son toit, même si celui-ci n’était pas complet. De grands fours de briques occupaient l’un des murs, des fosses de sable et des étagères de bois sur lesquelles étaient entassées jusqu’au plafond des bouteilles poussiéreuses et des bocaux de verre.

			Raiza gagna du terrain dans cet espace dégagé et Ulrika entendit le sabre siffler dans l’air juste derrière sa nuque. Elle tenta un coup de barre dans son dos, cherchant à atteindre les jambes de la poursuivante. Un coup de sabre trancha la barre de fer en deux, puis entailla l’épaule d’Ulrika. Elle jura, siffla de douleur et renversa une étagère de bouteilles. Raiza évita le tout, mais posa le pied sur une bouteille et s’affala de tout son long.

			Ulrika ne s’arrêta pas, elle bondit sur l’un des anciens fourneaux, puis grimpa jusqu’à un trou dans le toit. Elle le franchit malgré son épaule douloureuse et ensanglantée, et se retrouva sur les plaques d’ardoise. Raiza s’était déjà relevée et escaladait le fourneau à sa poursuite.

			Ulrika lui jeta ce qu’il restait de sa barre de fer, la touchant en plein front et la faisant tomber lourdement au sol. Ulrika suivit le toit jusqu’à l’extrémité du bâtiment, pressant sa main sur son épaule blessée, puis elle bondit au-dessus de l’allée jusqu’à une autre construction pour atterrir entre deux cheminées. Elle gravit le toit en pente et bascula à son sommet, pour se retrouver à glisser vers une large brèche de l’autre côté.

			Elle se retourna d’un coup sur le ventre et parvint à s’arrêter juste en bordure du trou. Elle leva la tête et écouta, elle ne perçut aucun bruit de poursuite. Elle en profita pour regarder l’état de sa blessure, elle était profonde, mais déjà en train de se refermer. Heureusement qu’elle avait pu boire tout ce sang. Elle appuya son autre main dessus et repartit vers le toit suivant. Elle ne pouvait pas s’arrêter, Raiza ne tarderait pas à reprendre la poursuite, et il lui restait toujours à atteindre l’adresse que lui avait donnée le chef avant l’arrivée du cultiste en fuite.

			Un bruit sourd dans son dos fit trembler le toit. Elle se retourna, Raiza bondissait déjà sur elle, la silhouette brandissant son sabre se détachait sur Mannslieb. Ulrika se jeta de côté et s’éloigna comme elle put alors que la guerrière atterrissait sur le toit. Elle regretta d’avoir lancé son barreau de fer, c’était toujours mieux que rien pour se défendre. Elle se déplaça pour placer une cheminée entre elles, puis regarda par-dessus son épaule. Le bâtiment suivant n’avait plus du tout de toit, parti en fumée, dévoilant des appartements carbonisés en dessous. Elle se retrouva au bord du vide.

			Quand elle se retourna à nouveau, Raiza contournait déjà la cheminée, mais elle se figea quand quelque chose attira son regard sur sa gauche. Une silhouette les observait depuis un autre toit. Le vampire du Pot Bleu. Était-il ligué avec les Lahmianes ? Il semblait que non, il se contentait de regarder.

			Le sabre de Raiza lui entailla les côtes, elle hoqueta et tomba en arrière, droit vers le toit brûlé. Elle vit passer un reste de poutre noircie, elle tenta de s’y raccrocher, mais il se brisa comme une allumette et ses épaules percutèrent le plancher de bois de l’appartement qui tenait toujours en partie. Les planches craquèrent dangereusement et un mur de soutien bascula contre une armoire, comme un ivrogne sur un camarade de beuverie, libérant une pluie d’éclats de plâtre.

			Raiza entra à son tour dans la pièce, mais elle le fit d’une manière bien plus gracieuse, bondissant du toit sur une poutre, puis sur le lit et enfin sur le plancher. Mais son premier pas faillit être son dernier. Une planche noircie se déroba sous elle et elle dut se rattraper comme elle le put pour ne pas tomber dans le vide.

			Une ouverture ! Ulrika se releva et frappa à l’aide du morceau de poutrelle qu’elle tenait toujours en main afin de désarmer son adversaire. Raiza bloqua le coup facilement et tenta une riposte droit au cœur.

			Ulrika para de son arme improvisée, la lame d’acier passa à un pouce de ses côtes, faisant voler au passage une bonne partie du morceau de bois noirci.

			Elles s’éloignèrent l’une de l’autre et se mirent en garde, puis commencèrent à se tourner autour, posant leurs pieds avec précaution afin d’éviter les points faibles du plancher. Ulrika regretta de ne pas avoir sa rapière. Cette guerrière faisait partie des plus fines lames qu’elle avait affrontées, et sans aucun doute la plus vive. Croiser le fer à armes égales eût été un vrai régal, quelles qu’en fussent les conséquences. Mais là, la situation n’était que frustration.

			— Tu as une belle épée, dit Ulrika en écartant une mèche de cheveux de devant ses yeux. Dommage que je n’aie pas une arme semblable, le combat aurait pu être intéressant.

			— Accepte l’offre de la Boyarina et nous pourrons nous mesurer l’une à l’autre toutes les nuits, répondit Raiza.

			— Je n’ai pas quitté une maîtresse pour ramper aux pieds d’une autre, rétorqua Ulrika. Je suis ma propre maîtr…

			Raiza se fendit en avant sans laisser à Ulrika le temps de terminer sa phrase, Cette dernière recula et para l’attaque de sa massue, mais son adversaire plongea en dessous et frappa à nouveau. Ulrika se jeta en arrière et atterrit sur le dos.

			Raiza avança, sabre levé. Ulrika se releva, du moins essaya-t-elle de le faire. Sa main gauche et tout son bras passèrent au travers du plancher et elle se retrouva le nez par terre. Le sabre siffla juste au-dessus de sa tête et elle roula de côté, libérant son bras et levant son gourdin devant elle. Raiza le lui arracha des mains d’un revers de sabre, immédiatement suivi d’un autre coup dans le mouvement de retour.

			Ulrika rampa en arrière, ses épaules furent arrêtées par un meuble lourd. L’armoire.

			L’armoire ?

			Raiza tenta de nouveau de lui transpercer la poitrine, mais Ulrika partit de côté et envoya un grand coup de botte à la base de l’armoire afin de la faire tomber. Elle vacilla et Raiza leva les yeux, car le mur qu’elle soutenait avait bougé lui aussi, laissant tomber une nouvelle pluie de débris.

			Ulrika donna un autre coup de botte et l’armoire bascula en avant, entraînant le pan de mur avec elle. Ulrika s’écarta, Raiza bondit en arrière. L’armoire et le mur s’effondrèrent à un pouce de ses pieds, la manquant d’un rien. Ulrika jura. Cette femme était décidément bien trop rapide.

			Mais le mur ne s’arrêta pas là, il fracassa le plancher et emporta tout avec lui. Les planches sous les bottes de Raiza se redressèrent comme le pont d’un bateau en pleine tempête et elle glissa dans la pièce en dessous au milieu d’une cascade de poutres, de plâtre et de graviers.

			Ulrika se pencha pour regarder en bas, mais elle ne put rien voir à cause de l’épais nuage de poussière soulevé. Elle hésita et faillit appeler Raiza pour lui demander si elle allait bien, mais elle s’amusa de sa naïveté. Cette femme venait juste d’essayer de la tuer.

			Elle se releva, bondit pour s’attraper aux poutres et remonta sur le toit. L’autre vampire était-il toujours là ? Elle passa la tête et regarda tout autour. Elle ne le vit nulle part, ni aucune trace de la Boyarina Evgena ou de Galiana. Bien entendu, elles pouvaient s’être dissimulées pour l’attendre, mais elle devrait prendre le risque. Elle ne pouvait pas laisser à Raiza le temps de se remettre de sa dégringolade et il lui restait ce satané cultiste à retrouver avant qu’il n’ait averti ses supérieurs.

			Elle partit sur les toits en direction des quartiers marchands, maudissant tous les vampires. Pourquoi ne pouvaient-ils pas la laisser tranquille ? Elle ne leur voulait aucun mal. Elle ne voulait d’ailleurs pas avoir à faire à eux. Devaient-ils donc se battre comme des chiens, chacun défendant son territoire ? Ce n’est que lorsque l’odeur de fumée lui fut apportée par le vent et qu’elle vit les lueurs vives danser au-dessus des toits qu’elle sortit de sa rêverie. Elle eut le sentiment qu’il s’était passé quelque chose de grave.

			Ulrika se laissa glisser dans une rue et franchit les derniers pâtés de maisons en courant. La fumée dans la rue des Joailliers était encore plus épaisse qu’un brouillard et des gens couraient dans toutes les directions, criant que l’on apporte des échelles, des seaux et de l’eau. Elle savait déjà ce qu’elle allait trouver, mais elle tourna pourtant au dernier coin de rue et constata la situation par elle-même. L’appartement au-dessus de la boutique du fondeur Gurdjieff était la proie des flammes. En fait, tout le bâtiment et ceux de part et d’autre flambaient déjà et des corps carbonisés gisaient sur la chaussée, là où les sauveteurs les avaient traînés, trop tard. Un violon jouait des notes mélancoliques quelque part, un requiem pour les morts, tout juste perceptible par-dessus le craquement des flammes.

			Maudites soient ces Lahmianes ! Si elles ne s’étaient pas mises en travers de sa route, elle aurait rattrapé le cultiste en un rien de temps et aurait pu surprendre ce fameux intermédiaire. Au lieu de cela, il avait été averti et avait fait en sorte d’effacer toutes les traces de la manière la plus cruelle et la plus efficace qui fût. Impossible de trouver le moindre indice dans cet appartement, désormais. Ses satanées sœurs lui avaient fait perdre sa meilleure piste.

			Comment allait-elle retrouver les traces de ce culte, maintenant ? Devrait-elle retourner à la distillerie ? Ou devrait-elle plutôt surveiller cette cave où elle avait trouvé la première victime ? Il était probable qu’ils ne retournaient jamais deux fois aux mêmes endroits. Il devait exister une manière plus rapide.

			Et elle la trouva. Elle connaissait un homme qui encaissait l’argent des cultistes et qui traitait même régulièrement avec eux. Gaznayev, ce bandit qui les fournissait en jeunes filles et qui les détenait dans son entrepôt. Un sourire sauvage sur le visage, elle tourna le dos à l’incendie et repartit vers le fleuve.

			Il était temps d’aller récupérer son épée.
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CHAPITRE QUINZE

			L’anneau De Feu

			En approchant de l’entrepôt de Gaznayev, Ulrika se dit qu’à cette heure avancée de la nuit, les bandits étaient peut-être allés se coucher et qu’elle devrait attendre une journée de plus avant de les affronter, mais quand elle arriva en vue de la façade, elle aperçut deux hommes montant la garde devant l’entrée des bureaux. Deux autres faisaient des rondes tout autour du bâtiment, l’épée à la main et surveillant le moindre recoin d’ombre.

			Elle s’arrêta. Il se passait quelque chose. Les gredins étaient en alerte. Savaient-ils qu’elle viendrait ? Comment ?

			Elle se glissa derrière le passage de la patrouille et escalada le mur là où elle l’avait fait plus tôt, puis retrouva le soupirail qu’elle avait fracturé. Elle y passa la tête et regarda dans toutes les directions. L’entrepôt était vide et silencieux, mais elle percevait les battements de plusieurs cœurs juste en lisière de ses sens, ils provenaient des bureaux. Elle se laissa glisser sur les poutres et se dirigea vers l’endroit où elle avait laissé son arme. Le soulagement qu’elle ressentit en bouclant la ceinture autour de sa taille était presque embarrassant. Elle s’était sentie presque nue sans elle.

			Elle continua silencieusement sur les charpentes jusqu’à se retrouver à la verticale de la porte qui donnait dans les bureaux. Elle pouvait sentir les cœurs derrière elle, mais des voix provenaient de l’autre côté de la paroi juste dans son dos. Y avait-il donc un étage ? Elle s’approcha et colla son oreille contre la cloison. D’autres cœurs battaient là, sept ou huit, tous regroupés. Une voix rauque essayait de prendre un ton conciliant.

			— Mes amis, disait-elle. Si vous trouvez que la marchandise que nous vous avons fournie ne vous convient pas, je serai ravi de vous la remplacer. Le client est roi et…

			— Tu crois que nous sommes là pour une banale histoire d’argent, Gaznayev ? coupa une autre plus sombre et plus riche. Tu as laissé entrer un coucou dans le nid et je veux savoir le fin mot de l’histoire !

			— Un coucou ? siffla une troisième. C’était plutôt un aigle ! Elle a massacré quinze d’entre nous. Quinze !

			Ulrika se figea, ses griffes s’enfoncèrent dans la paroi. Ils parlaient d’elle. Ces hommes à l’intérieur étaient des cultistes et ils reprochaient à Gaznayev de ne pas s’être aperçu de la nature de l’une de ses prisonnières.

			— Vous ne pouvez pas me rendre responsable de cet incident ! protesta Gaznayev. Je ne suis au courant de rien !

			Ulrika se laissa glisser des poutres et se dirigea vers la porte. Par chance, elle venait de retrouver la piste qu’elle avait perdue. Il lui fallait interroger l’homme à la voix rauque sur le chef du culte. Peut-être d’ailleurs était-il lui-même le chef.

			D’autres murmures lui parvinrent de derrière la porte. Elle écouta.

			— Doucement, les amis, dit une voix qu’elle reconnut comme étant celle du gros lard qu’elle avait vu plut tôt. Ne faites rien d’inconsidéré. Les chefs sont juste en train de discuter, rien de plus.

			— Dans ce cas, tu devrais commencer par abaisser tes armes, dit une autre.

			Ulrika sourit. La tension montait donc également entre les subalternes. Parfait.

			Un cri se fit entendre d’en haut.

			— Rien du tout ! Kino, arrête-le !

			Des lames s’entrechoquèrent, des bottes claquèrent et des meubles tombèrent au premier étage, ce qui déclencha les hostilités au rez-de-chaussée. Ulrika tira sa rapière et sa dague. C’était à elle de jouer.

			Elle ouvrit légèrement la porte et jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur. La petite pièce comprenait quelques bureaux alignés le long d’un mur et une mêlée en son centre. Le gros frappait sur la tête d’un individu en cape noir avec une gâche de marin, son camarade maigrichon titubait en arrière devant deux autres, une dague déjà plantée dans la poitrine.

			Ulrika s’élança et transperça le gros en pleine gorge avant qu’il ne comprît qu’elle était là, puis abattit les deux cultistes quand ils se retournèrent pour lui faire face. Le maigre se tordait de douleur au sol. Ulrika leva son épée, puis se souvint de la manière dont il avait traité ces pauvres filles dans la cage. Non, il ne méritait pas de mourir rapidement.

			Les bruits des combats à l’étage cessèrent quand elle s’engagea dans l’étroit escalier. Il n’y avait plus que la voix de Gaznayev, même si la peur la rendait presque méconnaissable.

			— Je ne sais pas ! couinait-il. Je ne sais pas ! C’était juste des filles ! On les a prises aux endroits habituels, je le jure !

			Ulrika se baissa et regarda à travers la rambarde en haut de l’escalier. Un autre bureau, celui-ci n’était meublé que d’une seule table près du mur du fond, plusieurs corps gisaient sans vie. Deux d’entre eux avaient été des cultistes, mais les autres étaient de vulgaires bandits. Kino, le gros bras qui était venu poser des questions au Pot Bleu était allongé au sol, son épée tenue dans une main molle, son regard vide fixait Ulrika, une étrange vapeur violette s’échappait de sa bouche à demi ouverte.

			Cinq autres cultistes se tenaient près du corps, en cape et capuche tirée sur la tête, et au milieu d’eux était agenouillé un homme d’un certain âge portant des vêtements finement coupés. Il serrait sa gorge des deux mains, son visage avait pris une teinte pourpre. La même vapeur mauve lui emplissait la bouche et les narines et menaçait de l’étouffer.

			— Laissez-moi ! toussa-t-il. Vous devez… me croire !

			Le cultiste devant lui levait le poing. Il était tout aussi anonyme que les autres sous sa capuche, mais les sens magiques d’Ulrika perçurent autour de lui une aura qui faisait légèrement trembler l’air. Un sorcier.

			Elle se prépara à bondir. Il lui faudrait frapper comme l’éclair, avant qu’il ait pu tourner ses pouvoirs contre elle, car elle ne disposait d’aucune protection contre eux. Mais alors qu’elle était sur le point d’agir, il se retourna directement vers elle, ses mains s’ouvrirent en grand, elles resplendissaient d’un terrible pouvoir.

			— Allez ! cria-t-il alors que s’effondrait Gaznayev derrière lui. Montre-toi !

			Ulrika sauta la rambarde en grondant et se jeta droit sur lui. Trois des cultistes se précipitèrent pour l’intercepter, leurs épées sortirent de sous leurs capes, le quatrième recula en criant et en la pointant du doigt.

			— C’est elle ! C’est elle ! Le monstre dans la cage !

			Ulrika frappa de droite et de gauche, cherchant à renverser les cultistes par la seule violence de son assaut, mais ils se montrèrent d’un tout autre calibre que ceux qu’elle avait affrontés dans la distillerie et ils ne cédèrent pas.

			Elle ricana et désarma celui du milieu, mais avant qu’elle n’ait pu l’achever, un nuage violet le contourna et chercha à s’introduire dans son nez et dans sa bouche, lui brûlant la gorge avec un goût de lotus noir. Elle recula en toussant, mais ce qui pouvait étouffer les vivants n’était qu’une vulgaire gène pour elle. Elle ne respirait plus, hormis pour parler. Elle se remit rapidement et embrocha l’homme qu’elle avait désarmé, puis repoussa les deux autres.

			— Un vampire ! cria le sorcier.

			— C’est ce que je vous avais dit ! pleurnicha le quatrième en se cachant derrière lui ; c’est ce que je vous avais dit !

			Ulrika éventra le cultiste de gauche d’un grand revers et d’un violent coup d’épaule, envoya celui de droite s’écraser sur une chaise. Elle était sur le point de l’embrocher, lorsque le sorcier poussa un cri guttural : elle se trouva soudain paralysée par une intense douleur extatique. Des vagues de plaisirs traversèrent tout son corps, se répandant le long de ses bras et jusqu’en bas de ses jambes. Elle tituba en arrière jusqu’au bureau de Gaznayev.

			Le dernier cultiste repartit vers elle, lui arracha son épée et lui taillada profondément la hanche. Elle saisit la lame et la maintint fermement, même si cela lui entaillait la paume, puis tenta de contre-attaquer avec sa dague. Il lui saisit le poignet et ils luttèrent ainsi, chacun essayant de briser l’emprise de l’autre. La situation était ridicule. Elle était deux fois plus forte que lui, mais la douleur et l’extase la rendaient aussi faible qu’un enfant.

			— Je ne sais pas pourquoi tu cherches à nous détruire, buveuse de sang, cracha le sorcier dont la main gauche était entourée d’une flamme violette et qui venait de se déplacer près de son comparse. Mais même l’aristocratie de la nuit ne peut vaincre les enfants du dieu des plaisirs. Notre maître vaincra. Notre reine va tout conquérir !

			Les flammes enflèrent autour de ses doigts.

			Ulrika savait très bien ce qui se préparait, mais elle ne pouvait rien faire pour l’empêcher. Elle ne pouvait ni lâcher l’épée, ni échapper au cultiste qui la maintenait.

			Le sorcier leva la main, les flammes violettes grondaient, mais alors qu’il s’apprêtait à les projeter sur elle, la vitre vola en éclats et une silhouette grise et noire entra soudain dans la pièce. Elle atterrit sur ses pieds, accroupie au milieu des cadavres, entourée par une pluie de morceaux de verre.

			Le sorcier cria de surprise.

			— Un autre monstre ! s’exclama-t-il, puis il libéra son sort sur le nouveau venu.

			L’homme leva sa cape grise devant son visage, elle s’enflamma et il la jeta de côté. Le cultiste arracha son épée de la prise d’Ulrika et lui chargea droit dessus. Ulrika s’effondra au sol, toujours secouée par les vagues d’extase, et entendit bien plus qu’elle ne vit ce qui se déroula ensuite. Un grondement de défiance, un cri de douleur, puis le cultiste s’écroula sur le plancher, la poitrine en sang.

			— Brûle, vampire ! lança le sorcier en tendant ses mains en avant alors que le sombre inconnu marchait vers lui.

			Le vampire se jeta à plat ventre et la vague de flammes mauves lui passa juste au-dessus pour aller enflammer le mur et une partie des meubles. Il se releva aussitôt et s’élança sur le sorcier, mais celui-ci se repliait tout en continuant son bombardement pyrotechnique, puis il prit la fuite par l’escalier.

			— Frère ! Ne m’abandonne pas ! cria le tout dernier, toujours réfugié dans un coin.

			Ulrika entendit une porte claquer, le rire du sorcier qui s’éloignait, puis le grondement des flammes qui commençaient à s’étendre dans la pièce. L’inconnu reflua devant elles, s’agenouilla près d’elle et la retourna. Elle cligna des yeux. C’était ce vampire qu’elle avait vu au Pot Bleu et qui avait observé l’affrontement avec Raiza.

			— Pouvez-vous vous lever ? lui demanda-t-il.

			Ulrika hocha la tête, mais grimaça quand il la remit sur ses pieds. Les sensations s’estompaient, mais la douleur de la blessure à la hanche était lancinante. Elle s’agrippa au bureau pour ne pas perdre l’équilibre, puis s’éloigna subitement. Il était en feu. Les flammes étaient maintenant tout autour d’eux. Les murs, l’escalier, les étagères, tout brûlait et la chaleur la martelait comme une succession de vagues.

			Le vampire se dirigea vers le tout dernier cultiste, maintenant recroquevillé sur le sol, toussant à cause de la fumée, et le releva d’une main. L’homme hurla et tenta de se débattre, mais l’inconnu l’assomma d’une grande claque et le lança vers Ulrika.

			— Prenez ! lui dit-il.

			Elle saisit le cultiste à la gorge, ses membres pendaient mollement, mais elle hésita.

			— Mais… le feu ?

			— Vous avez besoin de toutes vos forces, rétorqua le vampire. Vite !

			Ulrika arracha la capuche du cultiste et mordit dans son cou. Elle gémit de soulagement. Le vampire avait eu raison. La douleur dans sa hanche s’estompa et elle sentit de nouvelles forces se répandre dans ses bras et dans ses jambes alors que le sang du cultiste glissait en elle. Elle s’était déjà largement nourrie sur cet homme dans la distillerie, mais devoir lutter contre les Lahmianes et résister aux effets du sortilège invoqué par le sorcier avait puisé davantage dans ses ressources qu’elle ne l’aurait cru. Elle aspira et but encore.

			— Ça suffit, l’interrompit le vampire. Nous devons y aller.

			Ulrika éloigna à contrecœur ses lèvres du cou du cultiste et le laissa tomber. Les flammes s’étaient approchées, il lui restait à peine la place de bouger.

			Le vampire se tourna vers la fenêtre, elle était entourée de flammes, comme le cerceau par lequel on ferait sauter les chiens sous le chapiteau d’un cirque.

			— Cela donne directement dans la rue, l’avertit-il. Préparez-vous.

			Puis il s’élança à travers les flammes et plongea les bras en premier dans la nuit.

			Près du bureau, Gaznayev finit par retrouver ses esprits et se mit à hurler, son pantalon commençait déjà à se consumer. 

			— Au feu ! cria-t-il d’une voix hystérique tout en essayant d’étouffer les flammes. Aidez-moi ! À l’aide !

			Ulrika ignora ses cris et fit face à la fenêtre, puis elle s’élança à son tour et plongea à travers la bouche libérée par les flammes. L’air frais lui caressa la peau et la rue monta à sa rencontre à une vitesse ahurissante. Elle effectua une roulade en l’air et retomba parfaitement sur ses pieds, accroupie à côté de son sauveur, mais elle bascula immédiatement en avant, sa hanche était toujours douloureuse.

			— Ils ont échappé aux flammes ! Tuez-les ! rugit la voix rauque du sorcier au loin.

			Des bruits de courses résonnèrent, le vampire la releva sans ménagement et l’entraîna dans l’ombre de l’entrepôt d’à côté. Une bouche d’égout en acier se trouvait là, elle tendit la main, prête à la soulever, mais il l’arrêta.

			— Non, lui dit-il. Ils connaissent les égouts bien mieux que nous. Par les toits !

			Ulrika hocha la tête, puis elle escalada le mur de l’entrepôt à sa suite, même si elle n’était pas aussi sure que lui. Il était déjà parti sur les ardoises alors qu’elle se hissait à peine sur le toit. Elle grogna et le suivit, boitillante et sifflante en essayant de le rattraper alors qu’il volait littéralement de bâtiment en bâtiment.

			Arrivée au sommet d’un haut toit, elle s’arrêta et se retourna une dernière fois vers l’entrepôt désormais totalement en feu. Cela n’avait pas fonctionné exactement comme elle l’avait prévu, mais au moins avait-elle tué Gaznayev et mis un terme à son immonde trafic, et c’était pour cela qu’elle était revenue ici.

			Après l’avoir conduite quelques pâtés de maisons plus loin, le vampire aux cheveux lisses se redressa sur le toit d’une boutique et observa les rues plongées dans les ténèbres. Ulrika arriva de sa démarche incertaine, puis elle s’appuya contre une cheminée, épuisée et malade.

			— Nous nous séparons ici, lui annonça-t-il en approchant du bord. Adieu.

			— Attendez ! lui lança Ulrika.

			Le vampire se retourna et la toisa de son regard glacé.

			— Oui ?

			— Permettez au moins que je vous remercie, lui dit-elle en se redressant. Je vous dois la vie.

			Le vampire l’observa durant de longues secondes, son visage impossible à percer.

			— Pourquoi vous préoccupez-vous tant des affaires des humains ? lui demanda-t-il finalement.

			Ulrika ne s’était pas attendue à cette question.

			— Je… J’ai juré de protéger Praag. Ces adorateurs de démons la menacent. Ils complotent ce qu’ils appellent un « éveil » lorsque Mannslieb sera à nouveau pleine, ce qui permettra d’ouvrir les portes à une championne du…

			Le vampire l’interrompit d’un geste de la main.

			— Comme vous l’ont dit les Lahmianes, il y a toujours eu des cultes et ils ont toujours plus ou moins comploté. D’un autre côté, vous ne connaissiez rien d’eux au commencement de cette nuit. Vous étiez juste sur la piste de vulgaires bandits jusqu’à ce que vous tombiez sur cette cage remplie de femmes.

			Ulrika était stupéfaite. Il l’avait espionnée depuis le tout début.

			— Et en quoi mes actes vous regardent-ils ? lui dit-elle en levant la voix. La manière dont je conduis mon existence ne concerne que moi. Je n’ai pas besoin de vous. Pourquoi ne me fichez-vous pas la paix ? termina-t-elle en retombant contre la cheminée.

			Il l’observa un moment, puis haussa les épaules.

			— Je ne sais pas. La pitié, je suppose.

			Ulrika leva les yeux.

			— Pardon ?

			Le vampire poursuivit comme si elle n’avait rien dit.

			— J’admets que vous m’avez tout d’abord intrigué. Vous sembliez être une personne de ressources et j’ai besoin de personnes de ressources. Mais après vous avoir suivie, je doute que vous soyez un bon choix.

			Ulrika serra les poings. Il devenait délibérément insultant.

			— Que voulez-vous dire ?

			Il haussa à nouveau les épaules.

			— Vous êtes plutôt habile une lame à la main, mais tout le reste est désastreux. À l’évidence, vous n’avez été que très récemment convertie. Vous en montrez tous les signes. Vous manquez de subtilité, vous êtes instable, sentimentale, vous manquez de clairvoyance et de maîtrise de vous-mêmes, et vous n’êtes pas loyale à vos allégeances. Vous aimez les humains plus que vos semblables et voulez vivre dans les deux mondes à la fois.

			Il lui tourna à nouveau le dos.

			— Peut-être vous ai-je sauvée pour que vous ayez la chance d’apprendre. Je ne sais pas. Mais vous devrez de toute façon le faire ailleurs qu’ici, reprit-il en la regardant par-dessus son épaule. Retournez chez vous, où que cela se trouve. Vous n’êtes pas encore prête à quitter le nid.

			Puis il sauta du toit.

			Ulrika s’élança à sa suite, mais il avait déjà atterri dans la ruelle en bas et s’enfonçait en courant dans la nuit.

			Elle aurait pu le poursuivre, mais sa hanche la faisait trop souffrir, de même que sa fierté personnelle.
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CHAPITRE SEIZE

			LA VENGEANCE DE KIRALY

			Ulrika retourna à la cave de la boulangerie abandonnée, s’assurant régulièrement qu’elle n’était pas suivie, puis grimpa dans le four en brique qui lui servait de couche au moment où le ciel commençait à s’éclaircir à l’est. Mais le sommeil ne vint pas. Elle était trop en colère.

			Les insultes du vampire résonnaient encore à ses oreilles et il continuait à se moquer d’elle alors qu’elle s’attachait à réfuter ses arguments l’un après l’autre. Elle comprenait que sa manière de combattre les cultistes ait pu manquer de subtilité, mais qu’en était-il pour le reste ? Avait-il eu raison ? Sa loyauté était-elle incertaine ? Était-elle plus attachée aux humains qu’à ses semblables ? Non. À partir de cette nuit, elle les méprisait tous les uns autant que les autres. Tous aimaient exploiter les plus faibles. Les vampires prenaient le sang des innocents, les bandits et les cultistes leur volaient leur liberté et leurs âmes. Elle ne voyait aucune différence.

			Et s’attacher à protéger ces victimes de tels prédateurs n’était-il donc que du sentimentalisme inutile ? Son envie de faire office de bergère bienveillante pour la population de Praag n’était-elle donc qu’un non-sens d’idéaliste que l’on ne rencontrait que dans les chansons tristes et motivé uniquement par cette mélancolie résultant de la perte de son père ? Peut-être, mais cela servait tout de même une cause, non ? Une Lahmiane vivait cachée au sein d’une société, pas en dehors d’elle comme le faisaient les autres lignées. Ainsi, maintenir un certain statu quo aidait en quelque sorte à survivre. Si la société s’effondrait, que feraient les Lahmianes de leurs belles demeures et de leurs grands airs ?

			Elle grogna et se retourna sur son lit de briques. Les Lahmianes ne l’avaient même pas écoutée. La Boyarina Evgena ressemblait à un tyran momifié, tellement obnubilée par le maintien de sa domination qu’elle ne pouvait pas admettre son existence. Pourquoi ne pouvait-elle pas la laisser en paix ? Avec son père disparu et ses terres abandonnées aux hordes, Praag était le dernier endroit en ce monde auquel elle se rentait attachée. Elle voulait y vivre. Il était hors de question qu’elle s’en laissât expulser par Evgena et ses sœurs, pas plus qu’elle-même ne pouvait laisser les cultes slaaneshi la détruire.

			Ces cultes l’inquiétaient particulièrement. Même si Evgena et son mystérieux sauveur semblaient les considérer comme des menaces négligeables, Ulrika avait ressenti leur morsure et elle n’était pas persuadée qu’ils avaient raison. Leur organisation paraissait bien étendue et profondément ancrée. Ils disposaient d’un certain pouvoir, d’assez d’argent pour louer les services de bandits afin de commettre des rapts pour leur compte, et même de puissants sorciers dans leurs rangs. Si on leur laissait les coudées franches, bientôt sa cité n’existerait plus.

			Mais comment les pourchasser ? Ils avaient soigneusement effacé toutes les pistes qui menaient jusqu’à eux. Elle se retrouvait exactement à son point de départ.

			Elle rumina ce problème jusqu’à ce que ses pensées s’embrumassent et qu’elle glissât peu à peu dans des songes perturbants, remplis d’ombres et de flammes violettes.

			Le soir suivant, à peine le soleil couché, Ulrika n’envisageait toujours aucun moyen de progresser, hormis retourner à la distillerie de kvas pour y chercher des indices. Elle n’eut pas beaucoup de chance. Les corps du maître de cérémonie et de ses complices avaient été enlevés, de même que toute trace du cercle sacrificiel. Le chariot qui avait servi à transporter les filles avait disparu lui aussi et il ne restait pas le moindre lambeau de tissu entre les cuves de cuivre alignées contre le mur. Elle ne trouva aucun document ni aucune inscription, il n’y avait que les empreintes de sang séché que sa frénésie guerrière avait répandu.

			Il existait une dernière possibilité. Son nez était aussi fin que celui d’un chat et elle avait pris l’habitude de suivre ses proies à l’odeur. Le problème était que les pistes olfactives étaient bien trop nombreuses et qu’elles étaient toutes mélangées. Il serait plus facile de les différencier en remontant dans la cour.

			Elle se retourna vers la rampe, puis s’arrêta sur place et abaissa la main vers sa rapière. Quelqu’un, ou quelque chose, descendait. Elle entendit un petit bruit de frottement, comme les mouvements d’un énorme serpent. Était-ce une sorte de démon invoqué par ce maudit sorcier ? Elle étendit ses sens, mais ne perçut aucun battement de cœur, pas même la chaleur d’une vie animale. D’ailleurs, les démons avaient-ils un cœur ?

			Elle se glissa derrière un pilier et tira ses lames. Une ombre portée par la lune s’allongeait sur le sol, toujours accompagnée par ce bruit de frottement. Ulrika était tendue comme un ressort.

			La mince silhouette d’un homme se dessina à la base de la rampe, un homme portant une épée, mais sans le moindre battement de cœur et qui tirait un cadavre par le col.

			— Vous devriez être encore plus prudente, lui dit l’inconnu en laissant enfin tomber le corps. Les Lahmianes ont posté un de leurs serviteurs au cas où vous reviendriez.

			Ulrika était vexée. C’était encore son agaçant sauveur. Elle sortit de derrière son pilier, mais ne rangea pas ses armes.

			— Si vous me trouvez si ridicule, pourquoi me suivez-vous ?

			Il s’agenouilla et essuya sa lame sur la cape de l’homme.

			— J’ai reconsidéré ce que vous m’avez dit au sujet de ce culte, lui répondit-il. Je crains qu’il ne représente finalement un réel danger pour Praag et je ne puis le laisser faire.

			— Le sort de cette cité vous importe donc ? ricana Ulrika. Je pensais que vous ne vous mêliez pas des affaires des humains.

			— Je me moque de Praag, répondit le vampire. Mais Mannslieb sera pleine dans trois nuits. Si ces fous parviennent à s’emparer de la cité, ou même s’ils échouent, mais la jettent dans la confusion, ils interféreront avec ma vengeance.

			Ulrika leva un sourcil.

			— Quelle vengeance ?

			Le vampire se redressa et rangea sa lame, puis il l’observa durant un long moment de son regard gris glacé.

			— Puisque vous méprisez autant vos semblables, je doute que vous puissiez comprendre, mais je suis venu à Praag pour venger la mort de mon père de sang, le comte Ottokar von Kohln, un grand et noble prince de Sylvanie assassiné par un faux frère.

			— Je comprends l’amour d’un enfant pour ses parents, répondit Ulrika en haussant les épaules. J’aimais mon père plus que ma propre existence.

			— Vous ne comprenez rien, lâcha le vampire avec une moue ironique. Votre père ne l’a été que par l’accident de votre naissance. Le mien m’avait choisi et je l’avais choisi. Il était plus pour moi que ce qu’aucun père humain ne pourra jamais être. En fait, il m’a pris de chez mon père humain et je l’en ai toujours remercié.

			Il se détourna soudain, sans doute pour lui dissimuler son visage.

			— Maintenant, reprit-il après de longues secondes, il m’a été enlevé et je n’aurai pas de repos avant d’avoir tué son assassin.

			Ulrika grimaça devant tant d’arrogance, mais l’émotion dont il se montrait capable la surprit et l’intrigua.

			— Qui est cet assassin ? lui demanda-t-elle finalement.

			— Un vampire du nom de Konstantin Kiraly, répondit-il. Il a été l’invité de mon père durant des siècles, son ami, pensions-nous, jusqu’à ce qu’il révèle sa vraie nature et le tue durant son sommeil.

			— Kiraly ? s’étonna Ulrika. C’est donc un Kislévite ?

			Le vampire acquiesça d’un signe de tête.

			— Il y a cinq siècles, Praag et ses environs étaient son domaine, mais la Reine des Monts d’Argent a envoyé une magnifique Lahmiane pour le lui prendre, cette femme que vous avez rencontrée, la Boyarina Evgena. Durant des années, elle a prétendu être sa fidèle consort, mais durant la Grande Guerre contre le Chaos, quand il est parti à la tête d’une armée de serviteurs pour défendre son domaine, elle saisit l’opportunité et lui trancha la tête sous sa tente, puis fit en sorte que l’on croit à un crime des maraudeurs. Seulement, Kiraly n’était pas mort.

			Le vampire s’appuya contre un pilier et poursuivit.

			— Sa tête et son corps furent emportés par plusieurs de ses serviteurs et conservés dans un cercueil rempli de sang. Ils l’ont transporté jusqu’en Sylvanie et l’ont rapporté à mon père, qui était très instruit dans les arts de la nécromancie, il y est resté durant trois siècles, se remettant doucement et récupérant ses forces, pendant que son esprit ruminait sa vengeance contre la femme qui l’avait trahi. Il est debout à nouveau et fait route vers le nord avec les descendants de ses serviteurs afin d’assouvir sa vengeance.

			— Et vous, vous avez fait le même chemin pour vous venger de lui, dit Ulrika.

			— C’est cela, admit le vampire.

			— Avez-vous averti la Boyarina Evgena de l’arrivée de ce Kiraly ?

			Le vampire éclata d’un rire cassant comme de la glace.

			— Elle a eu peur que je ne sois là pour la tuer. Elle m’a jeté dehors avant même que je n’aie pu parler. Il secoua la tête. Si j’ai l’occasion de tuer Kiraly avant qu’il ne la tue, je n’hésiterai pas. Dans le cas contraire…

			Il grimaça.

			— Elle n’est rien pour moi.

			Ulrika hocha la tête. Cette réaction ressemblait bien à la Boyarina.

			— Et Kiraly est déjà à Praag ?

			— S’il y était, je serais en train de le pourchasser, et je ne m’occuperais pas des cultistes. Non. Il fait le trajet depuis la Sylvanie avec tous ses suivants et leur vitesse est limitée par leurs chariots. Il est trop risqué de tenter quelque chose tant qu’il est en route, au milieu de tous ses gens et sans aucun abri où me replier si les choses tournaient mal, alors j’ai préféré le devancer. J’aurai plus d’occasions de l’isoler de ses hommes et de me perdre dans les méandres des rues en cas de besoin.

			Il soupira.

			— Mais seulement si Praag tient jusqu’à ce qu’il arrive. Si la cité tombe aux mains du Chaos, il n’osera pas entrer. Et même si les cultistes échouent, mais qu’ils parviennent à causer assez de trouble, il préférera attendre, cela fait déjà deux siècles qu’il patiente. Mais moi, je ne peux pas attendre. Je n’ai pas sa patience. Mon père de sang doit être vengé ! Par conséquent, les manigances de ces fous doivent être contrecarrées.

			— Et donc ? Qu’attendez-vous de moi ? lui demanda Ulrika.

			— Des informations, répondit-il. Qui sont ces cultistes ? Où est leur repaire ? Quels sont leurs plans exactement ?

			Ulrika le railla à son tour.

			— Et vous pensez que je serais là à fouiller ces ruines si je savais déjà tout ça ? Ma dernière piste est partie en fumée avec cet entrepôt la nuit dernière. Je n’en sais pas plus que vous.

			— Voilà qui est… dommage, commenta-t-il. J’avais espéré les arrêter définitivement cette nuit même.

			Il la scruta à nouveau de son regard fixe, puis il soupira et se retourna vers la rampe.

			— J’aurais espéré un coup de pouce du destin, mais les choses sont ce qu’elles sont et il semble qu’il me faille faire avec. Très bien, vous m’assisterez dans mes recherches. Venez. Nous n’avons pas de temps à perdre.

			Ulrika le regarda s’éloigner, tellement stupéfaite de son arrogance qu’il lui fallut un bon moment avant de sentir monter sa colère.

			— Que je vous assiste ? finit-elle par cracher. Que je sois damnée si j’accepte ! Je ne vous dois rien !

			Le vampire se retourna, les sourcils relevés.

			— Ah non ? Et qu’avez-vous dit la nuit dernière après que nous ayons échappé aux flammes ? Vous vous souvenez ?

			Ulrika hésita, puis se rappela.

			— Je… J’ai dit que je vous devais la vie.

			— Et vous auriez changé d’avis, cette nuit ?

			— Je… Non, pas du tout.

			Le vampire hocha la tête.

			— Au moins avez-vous un certain sens de l’honneur. Le reste viendra avec le temps. Quel est votre nom ?

			— Ulrika Magdova Straghov, répondit Ulrika en s’inclinant, plus par habitude.

			— Et le nom de votre père ?

			— Boyar Ivan Petrovich Straghov, Gardien des marches du Pays des trolls.

			Le vampire soupira.

			— Non, le nom de votre père de sang !

			Ulrika hésita à nouveau, puis haussa les épaules. Un Sylvanien ne se froisserait pas que son père de sang fût originaire du même pays.

			Son nom était Adolphus Krieger, dit-elle. Et il a été pour moi moins que n’importe quel père mortel aurait pu être. En fait, c’est même ce maudit qui a tué mon vrai père.

			— Krieger ? Ce parvenu ? s’étonna le vampire en retroussant ses lèvres. Celui qui voulait nous gouverner tous. Je ne savais pas qu’il avait eu un descendant.

			— Ce fut presque l’un de ses derniers actes, dit Ulrika avec une grimace sinistre. Juste avant que mes compagnons ne le tuent.

			Le vampire fit une moue.

			— Alors, vos compagnons nous ont rendu un grand service, lui dit-il en s’inclinant d’une manière très formelle et en claquant des talons. Je suis Stefan von Kohln, du château von Kohln.

			Une ombre passa devant son visage.

			— Du moins l’étais-je jusqu’à ce que Kiraly m’en chasse. Allez, venez, ajouta-t-il en repartant vers le haut de la rampe. Nous avons perdu assez de temps.

			Ulrika grimaça encore, toujours agacée par son attitude hautaine. Cependant, si elle voulait arrêter les cultistes, elle devait exploiter toute l’aide qu’elle pourrait trouver, même s’il pensait que c’était lui qui menait la barque. Elle soupira, rangea sa rapière et sa dague et le suivit sur la rampe.

			Ulrika et Stefan firent de leur mieux pour retrouver les traces olfactives des cultistes qui partaient depuis la cour de la distillerie et se séparaient au fil des rues désertes du Novygrad en ruine. Ces pistes étaient cependant trop anciennes. Dès qu’ils arrivèrent dans les quartiers plus fréquentés, ils furent submergés par toutes les odeurs résultant de l’activité du jour, au point qu’ils perdirent définitivement ces traces. Ils retournèrent à cinq reprises à la distillerie pour prendre une autre piste, et cinq fois cela ne les mena à rien.

			— Pourquoi ne pas essayer les endroits des deux incendies, la boutique du bijoutier et l’entrepôt ? demanda Ulrika alors qu’ils s’arrêtaient, pris en défaut.

			Stefan secoua la tête.

			— Les pistes y seront encore plus brouillées. Avec les pompiers, les curieux et les profiteurs, le guet, tout aura disparu. Jamais nous ne trouverons là-bas une trace exploitable. Ces gredins ont réellement réussi leur coup, ajouta-t-il après un juron.

			Ulrika hocha la tête et soupira.

			— Il reste peut-être les rumeurs au sujet de filles disparues.

			Stefan grogna de contrariété et se détourna.

			— Il doit exister un moyen plus rapide. Il ne nous reste plus que trois nuits avant que Mannslieb ne soit pleine.

			Il fronça les sourcils et la regarda par-dessous ses longues mèches noires.

			— Vous avez dit avoir juré de protéger Praag. C’était donc là que vous viviez, dans votre vie précédente ?

			Ulrika secoua la tête.

			— J’étais là à l’automne et à l’hiver derniers, pendant le siège, mais ce n’est pas là que j’habitais. Je suis née plus au nord.

			— Quel dommage, souffla-t-il. J’avais espéré que vous connaissiez quelqu’un ici qui en saurait un peu plus au sujet de ce culte, ou qui auraient pu avoir vent des rumeurs. Les gens murmurent toujours, ceux qui ont des soupçons ne les confient jamais à haute voix.

			Il leva la tête pour la regarder plus franchement.

			— Vous n’auriez pas quelque connaissance qui pourrait disposer de quelques renseignements ? Personne qui aurait ses entrées auprès des autorités ? Ou une amie ? Les femmes sont toujours très friandes de ragots.

			Ulrika leva un sourcil à cette allusion sexiste, mais elle n’insista pas sur ce point et envisagea les possibilités. Que restait-il de ses connaissances d’avant sa mort ? Max Schreiber lui vint immédiatement à l’esprit, de même que son cousin Enrik qui n’était ni plus ni moins que le Duc de Praag en personne, mais elle les mit de côté à peine y eut-elle pensé. Elle avait déjà décidé de ne jamais revoir Max et révéler son existence à Enrik serait un véritable suicide. De plus, elle doutait qu’ils fussent informés de quoi que ce fût, autrement, ce culte n’existerait déjà plus.

			— Non, finit-elle par répondre. J’ai bien une ou deux vieilles connaissances, mais elles ne vous seront d’aucune utilité. Rien que des soldats et des étrangers.

			— Vraiment ? insista-t-il.

			Ulrika confirma d’un signe de tête, désolée de ne pas avoir de meilleure réponse. Son idée était pourtant bonne. Trouver une personne ayant des oreilles partout était bien plus sensé que de courir à travers les rues en espérant tomber sur ces cultistes par accident. Cependant, elle connaissait réellement bien peu de monde dans cette cité, et aucune personne qui pourrait en savoir assez pour que cela en ait valu la peine. Elle ne fréquentait pas les commères dont parlait Stefan, jamais elle n’avait été attirée par l’amitié des dames qui aimaient se chuchoter des petits secrets d’alcôves.

			Elle réfléchit.

			Bon, ce n’était pas tout à fait exact. Elle avait récemment rejoint une sororité de femmes qui ressemblaient beaucoup à ce portrait : les Lahmianes. Toute leur organisation reposait sur la collecte de secrets. Elles asseyaient leur influence grâce à eux et en jouaient pour contrôler les puissants. Elles employaient des armées de séductrices, des spécialistes de la confession sur l’oreiller capables d’obtenir des informations auprès de généraux, de seigneurs et de rois. Elles faisaient leurs esclaves d’hommes qui leur révélaient ensuite tout ce qui se disait dans les antichambres des gouvernants. S’il courait des rumeurs méritant qu’on s’y intéressât, ses sœurs ne pouvaient que les avoir entendues.

			Ulrika sourit à Stefan.

			— Je sais à qui demander. 

			— Ah oui ? répondit le vampire en levant un sourcil.

			— La Boyarina Evgena Boradin. Nulle autre à Praag n’est mieux placée pour avoir eu vent de ce genre de rumeur.

			Le visage de Stefan se durcit.

			— Jamais, souffla-t-il.

			— Pourquoi pas ?

			— Je vous l’ai dit, elles m’ont attaqué quand je suis allé les trouver. Et s’en sont également prises à vous. Vous n’obtiendrez rien d’autre qu’une dague en plein cœur.

			— Pas si sûr, ajouta Ulrika tout en réfléchissant déjà. La Boyarina m’a donné trois choix : lui jurer allégeance, quitter Praag ou mourir. Ce n’est que lorsque j’ai refusé les deux premiers qu’elle m’a condamnée au troisième. Si je retourne la trouver et que je lui annonce que j’accepte de la rejoindre, je pense qu’elle lèvera la sentence.

			— Et vous croyez qu’elle vous dira alors tous ses petits secrets ? ricana Stefan. Vous serez tout en bas de la hiérarchie, elle ne vous répondra qu’en vous renvoyant à votre place.

			— Je ferai des réponses à mes questions une condition pour accepter de la servir, insista Ulrika en levant le menton.

			Stefan s’esclaffa.

			— Elle n’acceptera aucune condition de votre part, jeune fille. Ça, j’en suis certain.

			— Alors, peut-être pourrai-je la convaincre que la menace représentée par ce culte est bien réelle. Si j’y vais en me soumettant, je pourrais bien plaider ma cause.

			— Vous ne gagnerez qu’une mort certaine, répondit Stefan. Hors de question que je vous laisse faire. Vous n’allez pas gaspiller la vie que vous me devez de la sorte.

			— Et vous avez un meilleur plan ? demanda Ulrika. Une meilleure source de renseignements ? Comme vous l’avez dit vous-même, nous n’avons que trois nuits devant nous.

			Stefan se détourna à nouveau, il secoua la tête, puis soupira après quelques secondes.

			— Je n’irai pas là-bas avec vous. Et vous feriez bien de ne pas mentionner mon nom.
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CHAPITRE DIX-SEPT

			Dans L’antre Du Dragon

			Ulrika leva un regard nerveux vers les fenêtres sombres et les dômes vert-de-gris de la vieille demeure de la Boyarina Evgena. Elle gravit les marches craquelées. C’était la nuit suivant celle de leurs recherches infructueuses et elle commençait à regretter d’avoir autant insisté, ou que Stefan ait capitulé aussi facilement. Il était pourtant presque arrivé à la convaincre que ce n’était pas une bonne idée. S’il avait aligné quelques objections logiques, son enthousiasme aurait volé en éclats et elle aurait conclu qu’il valait mieux trouver autre chose. Mais il était maintenant trop tard. Elle s’était déjà trop engagée. Stefan l’attendait au Pot Bleu pour qu’elle lui fît part de ses découvertes, si jamais elle parvenait à s’en sortir vivante.

			Elle avait passé la plus grande partie du jour éveillée dans son four à pain, occupée à recoudre les déchirures à son gilet et à son pantalon, puis à les brosser pour les débarrasser de la poussière et les rendre plus présentables. Elle avait astiqué ses bottes, ainsi que son épée, puis rectifié sa coiffure, le tout au toucher puisqu’elle n’avait pas de miroir. De toute façon, même si elle en avait eu un, elle n’aurait pas pu s’y voir. Elle espérait que le résultat n’était pas trop désastreux.

			À peine le soleil avait-il disparu derrière les murailles occidentales qu’elle s’était habillée et avait suivi les indications de Stefan pour trouver la demeure d’Evgena, laquelle n’était pas loin de ressembler à une ruine baroque posée sur un terrain en friche.

			Sa main hésita encore avant de se poser sur l’anneau rouillé accroché au centre de la lourde porte en bois. Stefan avait raison. Elle ne pouvait rien espérer d’autre de la part de ces Lahmianes qu’un coup de poignard. Raiza devait sans doute déjà se trouver derrière cette porte, la Lahmiane sur laquelle elle avait fait s’effondrer un mur entier lors de leur dernière rencontre. Ce serait un miracle si elle lui laissait même une seconde pour s’expliquer, mais il était maintenant trop tard pour renoncer.

			Elle releva ses épaules et frappa trois fois à l’aide de l’anneau, puis elle recula. Tel qu’elle connaissait les Lahmianes, elle se savait déjà espionnée, alors elle fit de son mieux pour paraître calme et mesurée, et pour garder les mains loin de ses armes.

			La porte finit par s’ouvrir après une certaine attente, un humain à la carrure impressionnante, avec une barbe coupée au carré et une veste d’hermine baissa les yeux sur elle. Si elle l’avait rencontré dans d’autres circonstances, Ulrika l’aurait pris pour le roi d’une quelconque nation orientale, mais il n’était probablement rien de plus que le majordome d’Evgena.

			— Oui ? demanda-t-il, et il y avait plus de mépris dans ce simple mot que dans toutes les allusions moqueuses de Stefan.

			— Ulrika Magdova Straghov, je désire voir la Boyarina Evgena, répondit-elle en s’inclinant. J’ai reconsidéré son offre.

			— Je vais voir, dit le majordome avant de lui refermer la porte au nez.

			Ulrika serra les poings devant un tel affront, mais elle parvint à rester calme, toujours parce qu’elle se savait surveillée. Enfin, après assez longtemps pour que ses genoux eussent commencé à lui faire mal à force de rester debout, la porte se rouvrit et la montagne de muscles lui fit signe d’entrer.

			Elle rentra la tête dans les épaules quand elle passa devant lui, car deux énormes ours noirs se tenaient de part et d’autre de l’entrée, toutes griffes dehors et gueules grandes ouvertes. Elle faillit tirer ses armes pour se défendre, mais comprit immédiatement qu’ils étaient empaillés et montés sur des socles de marbre, le travail de taxidermie était au demeurant remarquable, même s’il était un peu gâché par les toiles d’araignées que l’on voyait pendre sous les oreilles et les museaux. Elle soupira de soulagement et se moqua un peu d’elle-même. Un peu plus et elle se serait mise dans une situation embarrassante.

			— Votre épée, lui demanda le majordome, le visage impassible.

			Ulrika déboucla sa ceinture. Elle s’était attendue à cela. Evgena ne l’aurait pas laissée arriver jusqu’à elle avec ses armes. Elle tendit son fourreau au domestique, il rangea le tout dans un petit placard, puis l’invita à avancer.

			— Par ici, lui dit-il.

			Ulrika le suivit à travers un hall poussiéreux et caverneux, et elle eut l’impression d’être surveillée par une centaine d’yeux, car les ours qui encadraient la porte d’entrée n’étaient pas seuls, chaque recoin, toute la superficie des murs était occupée par toutes sortes d’animaux dans des postures figées. Des loups montés sur des socles de bois, des faucons et des aigles sur le point d’atterrir, des chats sauvages sur un coin de table, et même un ours sauvage grognant au côté d’un vase de Cathay.

			La galerie de trophées se poursuivit dans le couloir dans lequel ils s’engagèrent, milans, chouettes ou hirondelles, les ailes recouvertes de poussière, tous posant leur regard vide sur le visiteur, tel un jury sévère. Toute cette maison était une véritable ménagerie mortuaire, un tombeau élevé à l’art de la chasse. Ulrika se demanda si cela n’avait pas une signification cachée en rapport avec leur nature prédatrice. Il n’y avait pas le moindre daim, lapin ou faisan. Toutes ces bêtes avaient-elles été tuées par Evgena ? Si c’était le cas, les premières pièces devaient remonter à très longtemps.

			Après avoir tourné dans d’autres couloirs et être passé devant des douzaines d’autres bêtes empaillées, l’énorme majordome ouvrit une porte, la franchit et invita Ulrika à faire de même. La pièce baignait entièrement dans une teinte de sang séché, avec des murs en velours passé, de grandes fenêtres fermées de lourds rideaux, un ameublement en bois sombre et une énorme cheminée de basalte qui semblait ne plus avoir été allumée durant les cinq siècles précédents. Ici, il n’y avait aucun trophée de chasse, mais quatre hommes d’armes en uniformes sobres, au garde-à-vous contre les murs et qui semblaient eux aussi empaillés, car leurs visages étaient presque inexpressifs.

			— Madame Magdova, Maîtresse, annonça le majordome en s’inclinant au centre de la pièce.

			— Merci, Séverin, répondit la Boyarina Evgena. Vous pouvez vous retirer.

			La vampire était assise, droite comme un piquet, sur un long divan, son regard perçant ne quitta pas Ulrika alors que le domestique se repliait et refermait la porte. Elle portait une robe ancienne de velours marron rehaussé de sable, de larges boucles de cheveux noirs surmontaient son visage cadavérique. Elle tenait dans sa main droite un éventail fermé, tel le sceptre d’une reine.

			Sur sa gauche, la petite Galiana était lovée comme un chat dans un fauteuil volumineux qui semblait vouloir l’avaler tout entière. Elle était vêtue d’une robe de satin noire et portait une longue perruque noire, et faisait semblant de lire même si ses yeux ne se posaient pas sur les pages de son livre. Le portrait de famille était complété par la sinistre Raiza, laquelle semblait avoir parfaitement récupéré de son ensevelissement, elle était debout, un peu en arrière de l’épaule gauche d’Evgena, dans une tunique de cosaque très colorée et brodée d’or. Une main était posée sur le pommeau de son sabre, ses cheveux blonds étaient tirés en arrière en une sévère queue de cheval. Des trois, elle seule avait l’air immunisée aux effets du temps. Un jeune épervier au milieu de deux corneilles décrépites.

			— Vous nous avez épargné l’effort de vous trouver, jeune fille, commença Evgena. Maintenant, dites-moi pourquoi je ne devrais pas ordonner à Raiza de vous tuer ici même, ce qu’elle ferait avec un plaisir non dissimulé.

			Ulrika retroussa ses lèvres. Elle avait obtenu l’opportunité de parler et il valait mieux qu’elle l’exploitât avec efficacité. Elle se fendit d’une grande courbette avant de reposer les yeux sur Evgena.

			— Je suis venue me mettre à votre service, comme j’aurais dû le faire dès notre première rencontre, dit-elle. Mais aussi pour vous avertir d’un grand danger.

			La Boyarina leva un sourcil dédaigneux.

			— Est-ce encore au sujet de ces cultes ? Allez-vous me ressortir le même couplet sur la sauvegarde de mon troupeau ?

			— Pas du tout. Vous aviez raison. Ce n’est pas à moi de vous dire comment vous devez traiter ceux parmi lesquels vous vivez. Mais cette menace concerne bien les cultes, et votre propre sécurité.

			Le rire d’Evgena ressembla à un vol de feuilles mortes.

			— Ne vous ai-je pas déjà dit qu’ils ne représentaient aucune menace ? J’ai vu se lever un millier de cultes pour les voir s’effondrer immédiatement après. Ils se détruisent eux-mêmes ou sont démasqués pas les autorités. Leurs affaires ne me concernent pas.

			— Mais ce culte-ci est différent, insista Ulrika. Je les ai découverts. Ils ont de puissants sorciers parmi eux et disposent également de grandes ressources. Ils se sont alliés avec une sorte de seigneur de guerre de Slaanesh descendu des désolations, peut-être cette Sirena Cheveux d’Ambre, qui d’après ce que j’ai entendu dire, se cacherait dans les collines au nord. Ils veulent invoquer ce qu’ils appellent un « éveil », qui lui permettrait de s’emparer de Praag à la prochaine phase pleine de Mannslieb. C’est-à-dire dans trois nuits.

			— Et la quatrième nuit, nous nous réveillerons toutes comme d’habitude, parce rien ne se sera passé, répondit Evgena avec un geste de son éventail. Maintenant, parlons un peu de votre allégeance à mon égard. Votre histoire de culte commence à m’ennuyer.

			— Boyarina, je vous en supplie, tenta Ulrika en commençant à désespérer.

			Elle posa un genou au sol.

			— Pour votre propre sauvegarde, écoutez-moi ! Je sais que vous ne croyez pas aux chances de succès de ces cultes, mais si cela se produisait ? Si cette cité tombait aux mains des hordes ? Que deviendriez-vous ? Les serviteurs du Chaos n’ont aucune tendresse envers les seigneurs de la nuit. Ils ne vous épargneront pas.

			— Vous jouez avec ma patience, jeune fille, grogna Evgena, mais cela n’empêcha pas Ulrika de poursuivre.

			— Pourquoi ne pas s’assurer de neutraliser ce culte ? insista-t-elle. Que direz-vous à la Reine des Monts d’Argent si vous vous retrouvez jetée hors de cette cité alors que vous auriez pu faire en sorte d’empêcher sa destruction par une simple enquête ?

			La Boyarina croisa des mains osseuses sur ses genoux et soupira.

			— Vous semblez soudain très préoccupée par notre bien-être, mon enfant, je vais donc vous expliquer. Vous êtes vous-mêmes d’ores et déjà la cause de rumeurs. Des hommes vidés de leur sang, d’autres mis en pièces, des caves transformées en véritables charniers. On se remet à parler de vampires.

			Elle secoua la tête.

			— Même pour notre défense nous ne pouvons pas porter nos guerres dans les rues et risquer d’être découvertes par les agents de la Tzarine. Au lieu de cela, nous devons déplacer nos pièces dans l’ombre, en tirant les ficelles d’autres qui tirent des ficelles. Nos actions se limitent à glisser un mot dans l’oreille qui convient. Nos batailles se livrent dans les salons de danse de la cour et lors des banquets donnés dans les demeures des influents.

			Ulrika se demanda quand la Boyarina avait participé à un bal pour la dernière fois. Pas depuis un bon siècle, estima-t-elle. Elle se releva.

			— Dans ce cas, combattez à votre manière, Maîtresse ! Nous… j’ai perdu la piste qui menait à ce culte, mais je sais que ces rumeurs sont fondées. Ils doivent bénéficier d’appuis haut placés parmi la noblesse. Ne pouvez-vous pas glisser un mot dans la bonne oreille à ce sujet ? Ou peut-être avez-vous déjà entendu quelque chose ? Personne à la cour ou en ville n’aurait rien chuchoté concernant cette affaire ?

			Evgena l’observa, mais ne dit rien. Cependant à côté d’elle, Galiana leva enfin la tête sous sa perruque volumineuse.

			— Nous pouvons sans doute faire cela, ma sœur, intervint-elle. Nous pouvons au moins nous assurer qu’il n’existe en effet aucune menace.

			— Non, répondit Evgena. Le simple fait de poser ce genre de question pourrait nous faire soupçonner d’être nous-mêmes des cultistes.

			Elle pouffa d’un rire acéré et agacé.

			— Imaginez donc : être accusées d’adoration démoniaque avant d’être démasquées en tant que vampires !

			— Mais, ma sœur, insista Galiana. Nous pourrions interroger quelques personnes qui n’oseraient pas parler contre nous. Si nous…

			— Assez, chérie, la coupa Evgena.

			Galiana se tut immédiatement.

			Un lourd silence s’installa, Evgena continuait d’observer Ulrika de son regard fixe. Cette dernière n’osait plus parler, de peur qu’en insistant trop, elle ne fît que renforcer davantage l’obstination de la Boyarina, qui était déjà bien assez têtue.

			Evgena ouvrit finalement son éventail, puis le referma sèchement.

			— Laissez-nous, jeune fille, dit-elle. Séverin va vous conduire à la bibliothèque où vous attendrez notre décision.

			Ulrika cligna des yeux, stupéfaite, puis elle s’inclina. L’un des hommes d’armes s’anima et alla ouvrir la porte qui donnait dans le couloir.

			— Je vous remercie, Maîtresse, dit Ulrika, puis elle leur tourna le dos et sortit, l’espoir venait de renaître en elle. Elle avait cru un moment se voir jeter dehors sans ménagement, peut-être son audace avait-elle finalement payé.

			L’imposant majordome l’attendait dans le couloir.

			— Par ici, lui dit-il, et il la conduisit plus profondément dans les entrailles silencieuses de l’énorme bâtisse.

			Ulrika parcourut la bibliothèque de long en large pendant ce qu’il lui parut durer une heure, sous le regard figé d’une meute de renards à fourrure blanche posés en haut des rayonnages. Elle étudia les tranches de nombreux ouvrages, rédigés dans une douzaine de langues différentes, en prit un parfois pour feuilleter quelque pages, mais elle n’avait pas la tête à lire. La Boyarina et ses sœurs étaient-elles en train de discuter du bien-fondé de sa requête, ou bien de la manière de la tuer ? Franchiraient-elles cette porte les bras ouverts ou bien armés de pieux de bois ?

			Finalement, ce ne fut ni l’un ni l’autre. Elles entrèrent désarmées, mais pas mieux disposées à son égard.

			La Boyarina Evgena franchit la porte en premier et sembla glisser jusqu’au centre de la pièce accompagnée de ses gardes, Raiza et Galiana venaient ensuite.

			— Nous avons pris une décision, annonça-t-elle.

			Ulrika s’inclina.

			— Je suis impatiente de l’entendre.

			— Raiza pense que vous vous fichez totalement de nous et que vous avez l’intention de nous utiliser dans le seul but de satisfaire votre amour irraisonné pour les humains.

			Ulrika lutta pour rester impassible. Cette remarque n’était pas si éloignée de la vérité.

			— Mais Galiana croit que vos motivations n’ont aucune importance, reprit Evgena. Que vous agissiez pour notre intérêt ou pour le vôtre, cette menace, si elle existe, nous affecte toutes.

			Elle marqua un temps d’arrêt et serra la mâchoire.

			— Finalement, je suis d’accord avec elle.

			Ulrika s’inclina à nouveau et poussa un long soupir de soulagement.

			— Merci, Maîtresse.

			Evgena joua de son éventail.

			— Remerciez plutôt Galiana. Elle a été votre avocate. Maintenant, écoutez-moi bien.

			— Oui, Maîtresse, répondit Ulrika en se redressant.

			— Nous avons discuté entre nous ainsi qu’avec nos serviteurs, cherchant la moindre rumeur courant parmi la cour et les rues de la cité et nous avons pensé à une personne qui pourrait être celle que vous cherchez.

			Ulrika resta stupéfaite.

			— C’est plus que je n’espérais, Maîtresse. Comment s’appelle-t-il ? Je vais aller le trouver immédiatement.

			— Hors de question, la coupa sèchement Evgena. Du moins, pas seule. Je sais ce qu’il advient des hommes que vous partez… trouver. On les retrouve systématiquement raide morts dans une contre-allée.

			Ulrika fut vexée de cette remarque et faillit protester, mais elle se contenta de hocher la tête. Une réaction trop vive de sa part risquait de tout ruiner.

			— Raiza ira avec vous. Et elle vous enseignera deux ou trois astuces pour mieux espionner.

			— Euh… merci, Maîtresse. Je serai honorée de sa compagnie, répondit Ulrika en dissimulant sa propre inquiétude.

			— Voyez-vous cela, commenta Galiana.

			— Mais tout d’abord, continua la Boyarina en levant son éventail, nous devons convenir d’une chose.

			— Ou… oui, Maîtresse ?

			Evgena se dirigea vers une table et s’y assit, sans jamais perdre de sa parfaite contenance, mais sans proposer non plus à Ulrika de l’imiter. Raiza et Galiana prirent place de part et d’autre de la Boyarina.

			— Vous avez dit que vous étiez prête à faire serment d’allégeance à ma personne, reprit Evgena.

			— C’est… ce que j’ai dit.

			— Comme je l’ai déjà mentionné, continua la Boyarina, Raiza pense que tout ceci n’est qu’une ruse de votre part, quoi que vous puissiez en dire, et je serais plutôt de son avis.

			Ulrika ouvrit la bouche pour protester, mais Evgena l’interrompit net d’un geste d’éventail.

			— C’est inutile, l’avertit-elle. Car quelles que soient vos intentions réelles, j’ai décidé de vous prendre au mot. J’accepte votre offre de service. Vous allez prêter serment d’allégeance, ou bien vous ne sortirez pas d’ici vivante.

			Ulrika les dévisagea à tour de rôle. Evgena affichait un air suffisant, les petits yeux ronds de Galiana pétillaient d’amusement et Raiza était, comme à son habitude, impénétrable. Ulrika inspira profondément. Quelques nuits plus tôt, emplie de cette noble résolution de défendre Praag, elle aurait été prête à faire une telle promesse, mais à présent qu’elle devait s’exécuter, elle se sentait moins… enthousiaste. À quoi s’engageait-elle ? À servir Evgena jusqu’à la mort ? Pour un vampire, cela faisait tout de même une période sacrément longue. Elle pourrait bien se trouver piégée dans ce mausolée poussiéreux pour des siècles, voire un millénaire !

			— Dites-moi ce que vous voulez entendre de ma part, dit-elle finalement.

			— Vous m’acceptez pour votre maîtresse et jurez de me servir jusqu’à ce que je décide de vous libérer de votre serment, répondit Evgena.

			Ulrika comprenait qu’elle avait souvent prononcé cette même phrase par le passé.

			— Vous me protégerez de tout danger et travaillerez à servir mes intérêts en toute chose. Vous ne chercherez jamais à me nuire par vos actes ou absences d’actes, pas plus que vous ne comploterez contre moi ou contre n’importe quelle personne à mon service, ou n’importe lequel de mes alliés. Vous n’obéirez qu’à mes ordres, en dehors de ceux de notre Reine. Me le promettez-vous ?

			L’expression « jusqu’à ce que je décide de vous libérer de votre serment » résonnait dans les oreilles d’Ulrika. C’était bien ce qu’elle avait craint.

			— Et qu’obtiendrai-je en échange de mon offre de service ? demanda-t-elle.

			— En dehors de votre vie sauve ? ricana Evgena.

			— Oui, en dehors de cela.

			— En retour, vous ne manquerez jamais de sang, ni d’un abri contre le soleil. Vous vivrez dans le confort et partagerez les fruits de mes conquêtes. Vous vous élèverez avec moi, et tomberez si je tombe. N’est-ce pas équitable ?

			Ulrika serra les poings. Ce n’était pas le genre de marché qu’elle se sentait prête à passer, mais elle ne voyait aucune porte de sortie. Elle finit par hocher la tête.

			— C’est équitable. J’accepte vos termes. Je promets de vous servir comme vous le demandez.

			Evgena laissa se dessiner un sourire sur ses lèvres.

			— À la bonne heure, dit-elle. Vous avez au moins la courtoisie de vous rendre quand vous êtes acculée. Il restera à vérifier si vous avez aussi assez d’honneur pour respecter une promesse faite sous la contrainte. Nous allons devoir vous garder à l’œil.

			Ulrika se redressa.

			— Je suis la fille d’un boyar. Je ne romps jamais mes serments !

			Evgena leva un sourcil.

			— Étrange. Je n’ai jamais rencontré un boyar qui ne l’ait jamais fait.

			Elle balaya d’un revers d’éventail l’expression outragée d’Ulrika.

			— Peu importe. Peu importe. Si vos craintes concernant ce culte sont fondées, nous n’avons pas le temps de bavarder. Passons à la cérémonie.

			Elle fit signe à Galiana, celle-ci sortit de sous ses robes de satin un bol doré et un petit couteau à lame courbe et gravée de hiéroglyphes néhékhariens, puis elle posa le tout sur la table devant elle. Ulrika observa, un peu inquiète, la Boyarina prendre le couteau, puis commencer à murmurer dans un langage qu’elle ne comprenait pas.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle. Ma parole ne vous suffit pas ? Je n’ai jamais fait cela avec la comtesse Gabriella.

			Evgena cessa son invocation et abaissa le couteau, visiblement ennuyée.

			— Elle était votre mère de sang. Elle n’en avait pas besoin. Vous étiez liée à elle par votre renaissance. Nous n’avons pas de tels liens entre nous.

			— Ceci liera ma volonté à la vôtre, n’est-ce pas ?

			Ulrika n’aimait pas du tout cette idée.

			— Vous ne serez pas une esclave décérébrée, si c’est ce que vous craignez, expliqua Evgena. Il n’y aurait nul besoin de votre promesse dans ce cas, vous ne croyez pas ? Ce n’est qu’un mélange de sang symbolique. Cela fera de vous un membre de notre famille. Je serai votre mère.

			Elle leva à nouveau le couteau.

			— Puis-je continuer ?

			Ulrika haussa les épaules. L’explication de la Boyarina ne l’encourageait pas à participer, mais il semblait qu’elle ne pût rien y faire. Il n’y avait plus aucun moyen de reculer.

			— Je vous en prie, répondit-elle.

			Evgena reprit son invocation là où elle l’avait laissée, fermant les yeux alors que les étranges paroles glissaient hors de ses lèvres en sifflant comme des serpents. Malgré l’assurance que tout ceci ne fût que symbolique, Ulrika sentait ses cheveux se dresser sur sa nuque alors que se poursuivait le chant. Elle ressentit soudain d’autres présences dans la pièce, invisibles, mais attentives, comme si elles venaient faire office de témoins. Le couteau sembla renvoyer les reflets de la lune, malgré l’absence de fenêtre dans cette pièce.

			Le chant cessa enfin et Evgena passa la lame dans la paume de sa main gauche, puis elle la serra au-dessus du bol. Elle était si décharnée qu’Ulrika se demanda si du sang en sortirait. Ce fut pourtant le cas. Les gouttes tombèrent entre les doigts osseux, Ulrika en compta quinze au total, puis Evgena leva la main et le sang cessa de couler, comme s’il n’y avait jamais eu la moindre coupure. Elle tendit alors le couteau à Ulrika.

			— Répétez après moi, lui ordonna-t-elle. Ensuite, entaillez-vous la paume et laissez votre sang couler dans le bol.

			Ulrika hésitait toujours, mais elle prit le couteau. Elle eut l’impression de saisir un morceau de glace. Le manche était gelé au point de lui faire mal aux doigts. Elle posa pourtant la lame en travers de sa paume.

			— Neferata, Reine de la Nuit, dont le sang est le mien, commença Evgena.

			— Neferata, Reine de la Nuit, dont le sang est le mien, répéta Ulrika.

			— En ton nom et selon ta loi, je me donne à ta servante, la Boyarina Evgena Boradin, et l’accepte pour ma mère, pour la servir avec fidélité et lui obéir en toute chose comme le doit une fille.

			Les mots restèrent collés au palais d’Ulrika et elle dut lutter pour les prononcer.

			— En ton nom et selon ta loi, je… me donne à ta servante, la Boyarina Evgena Boradin et l’accepte pour ma mère, pour la servir avec fidélité et lui obéir en toute chose comme le doit une fille.

			Evgena hocha gravement la tête.

			— Maintenant, coupez.

			Ulrika fit glisser la lame glacée le long de sa paume et sentit une vague de vertiges qui n’avaient rien à voir avec de la douleur. C’était plutôt comme si la lame lui prenait plus que son sang. Elle avait la bouche pâteuse, mais elle leva son poing au-dessus du bol et serra. Du sang sortit de la coupure et tomba pour se mélanger à celui d’Evgena.

			— Assez, dit cette dernière.

			Ulrika retira sa main et posa le couteau, Evgena prit le bol à deux mains et le leva à ses lèvres. Elle plongea son regard droit dans celui d’Ulrika.

			— Ma fille, au nom de la Reine des Monts d’Argent, je vous accepte comme telle. Notre sang ne fait plus qu’un.

			Puis elle but.

			Après quelques gorgées, elle tendit le bol à Ulrika, celle-ci le prit elle aussi à deux mains puis fit ce que la Boyarina avait fait, elle le porta à ses lèvres en regardant Evgena droit dans les yeux.

			— Ma mère, dit-elle. Au nom de la Reine des Monts d’Argents, je vous accepte comme telle. Notre sang ne fait plus qu’un.

			Elle but ce qu’il restait dans le bol. Cela n’avait rien à voir avec boire directement à une veine, il n’y avait aucune pulsation de vie, mais quelque chose d’autre, une sorte d’émotion qui enfla en elle lorsque le sang glissa dans tout son organisme. Ce n’était pas exactement de l’affection envers Evgena, pas non plus de la loyauté ni du respect, mais une sorte d’attachement semblable à celui que l’on ressentait à l’égard d’une famille, quelle que pût être la réciprocité de ce sentiment. C’était un lien que l’on pouvait trancher, se dit Ulrika, mais pas sans conséquence.

			Evgena reprit le bol et ramassa le couteau, avant de les tendre à Galiana. Elle se retourna ensuite vers Ulrika.

			— Bienvenue dans la famille, ma sœur, dit-elle. Nous sommes ravies de vous compter parmi nous.

			— Je vous remercie, Maîtresse, répondit Ulrika en s’inclinant au-dessus de la table. Je suis honorée.

			Evgena renifla, ce qui souffla la petite flamme de solennité du moment, puis elle se détourna de la table sans même un autre regard vers Ulrika. Comme si cette cérémonie n’avait pas eu plus d’importance qu’un lavage de mains.

			— Maintenant, vous allez vous rendre avec Raiza à l’adresse que je lui ai donnée, lança-t-elle par-dessus son épaule. Voyez ce que vous pourrez trouver, je serai intéressée de l’entendre me décrire votre conduite à votre retour.

			Ulrika se raidit sous le ton condescendant de la Boyarina, mais elle s’inclina cependant dans son dos, regrettant déjà d’avoir accepté de lui promettre quoi que ce fût.

		

	


	
		
			[image: Bloodborn skull reversed.tif]

CHAPITRE DIX-HUIT

			La Chèvre Et Le Loup

			— Ma sœur, tenta Ulrika avec hésitation. Je… je voudrais m’excuser pour ce qui s’est passé lors de notre première rencontre. J’espère que tu n’es plus en colère contre moi.

			Raiza ne se retourna même pas.

			— Tu ne manques pas de ressource et c’est un point remarquable, répondit-elle. Je n’ai aucune rancune. Maintenant, silence.

			Ulrika grogna et se retourna vers la fenêtre. On avait déjà vu accueil plus chaleureux au sein d’une famille.

			Elles étaient perchées comme des gargouilles de part et d’autre d’un œil de bœuf au-dessus de la porte d’entrée du manoir de l’homme qu’Evgena les avait envoyé espionner. Il s’appelait Romo Yeshenko, un fourreur dont la richesse avait dépassé celle des nobles qu’il fournissait. D’après Evgena, il possédait d’importants élevages d’hermines et de visons, et employait une véritable petite armée de chasseurs et de trappeurs qui l’approvisionnaient en peaux de renards, d’ours, d’élans et de lapins, qu’il transformait ensuite en manteaux, capes, tapis et descentes de lit pour les riches familles de la cité.

			On le présentait comme un hôte attentionné et un philanthrope généreux qui n’hésitait pas à donner à la veuve et à l’orphelin, ni à organiser des banquets de charité dans son opulente demeure. Mais on se murmurait également d’autres étranges rumeurs à son sujet. On se disait qu’il aimait se vêtir d’un costume taillé dans une peau de chèvre, complétée par des cornes, des sabots, de longues oreilles et une barbichette, et que son épouse aimait à le pourchasser déguisée en loup aux crocs acérés. On ajoutait aussi qu’une de leurs servantes était morte accidentellement, qu’elle s’était brisé les vertèbres en chutant dans la cuisine, et aussi qu’un valet avait dû être interné dans un asile après s’être lui-même arraché les yeux.

			Ces histoires et d’autres similaires avaient poussé Evgena à envisager que Yeshenko pourrait peut-être savoir quelque chose au sujet des cultes du Dieu des Plaisirs. Ce fut donc une petite déception lorsqu’Ulrika et Raiza arrivèrent devant l’adresse indiquée pour découvrir un manoir typique de Praag, dont le maître était un homme dégarni, ventripotent, d’âge moyen, portant des tenues riches, mais un rien démodées.

			Seules les étincelles dans le regard de son épouse, et les intonations dans ses paroles alors que le couple se préparait à sortir pour la soirée, promettaient un peu plus. Elle était tout l’opposé de Romo. Plus jeune d’une bonne décennie, voluptueuse et très élégante dans son ensemble de velours vert bordé de queues de renard, mais également l’une des personnes les plus caustiques qu’Ulrika avait eu l’occasion de rencontrer.

			— Nous avons déjà manqué le début, j’en suis certaine, se plaignit-elle alors qu’une servante et un valet de pied l’aidaient à passer son manteau de fourrure. Et tout cela, parce que vous avez voulu vous resservir. Ne croyez-vous pas que vous vous resservez un peu trop, chéri ? Vous avez autant de mentons que j’ai de doigts !

			— Pardonnez-moi, Dolshivina adorée, se défendit Romo d’une petite voix alors qu’il luttait pour trouver les manches de son propre manteau. Ce fut une rude journée et j’avais plutôt faim.

			— Mais vous avez toujours faim ! renifla Dolshivina. Allez, assez traîné, le carrosse nous attend.

			Romo poussa un long soupire, et parvint enfin à passer son bras dans sa manche, puis il se précipita pour franchir la porte à la poursuite de sa Dolshivina, laquelle se pavanait vers le carrosse d’une démarche qui aurait fait rougir une courtisane.

			— Lui est une véritable chèvre, murmura Ulrika à Raiza alors que le couple montait dans la voiture. Une grosse chèvre, cela dit, et elle est une louve. Mais je les vois mal faire partie d’un culte.

			Raiza ne répondit pas, elle se contenta de regarder s’éloigner l’équipage, puis elle se leva, courut sur la rambarde d’un balcon jusqu’au flanc de la maison, sauta sur le mur qui entourait la propriété, puis dans la rue. Ulrika la regarda faire, puis l’imita. Jusque-là, Raiza était restée aussi froide et distante qu’elle l’avait été quand elles étaient ennemies, ne lui adressant la parole que lorsque c’était absolument nécessaire. Et Ulrika prenait un malin plaisir à la provoquer en engageant la conversation chaque fois qu’elle en avait l’occasion.

			— Pourquoi faut-il les suivre ? demanda-t-elle en atterrissant tout près de Raiza, laquelle partait déjà dans la rue dans la direction prise par le carrosse. Ne vaudrait-il pas mieux explorer la maison à la place ? Ils ne font que sortir.

			— Cela pourrait en effet les dénoncer comme des cultistes, répondit Raiza en desserrant les mâchoires à contrecœur. Mais ils ne sont pas assez fous pour écrire sur les murs le nom de leurs maîtres. En les suivant, nous aurons plus de chance de le découvrir.

			Ulrika aurait aimé trouver une faille dans le raisonnement de la guerrière, mais ce ne fut pas le cas. Elle renonça et allongea le pas, à la suite du carrosse.

			En effet, Romo et Madame se rendaient à une soirée, et pas très loin de chez eux. Après avoir dépassé quelques pâtés de maisons, leur voiture franchit le porche d’une autre demeure, encore plus grande que la leur et dont la moindre fenêtre était généreusement éclairée. Une queue de carrosses faisait le tour de la cour intérieure, des valets ouvraient les portières et dépliaient les marchepieds, puis aidaient à descendre gentilshommes en grand habit et femmes en robes compliquées, avant de les inviter par moult courbettes à pénétrer par l’entrée principale surmontée d’une arche.

			Leurs cibles sortirent de leur voiture et se joignirent à la foule des invités, Ulrika leva les yeux vers le haut de la bâtisse, à la recherche d’une voie d’escalade. Les fenêtres à l’étage et à la l’arrière de la maison n’étaient pas éclairées, et toutes ces colonnes et ces moulures élaborées qui décoraient les murs faciliterait l’ascension.

			— Par le côté et en haut ? demanda-t-elle à Raiza.

			La guerrière secoua la tête sans même quitter des yeux Romo et sa femme.

			— Pas besoin. Nous sommes habillés convenablement, seulement…

			Elle fronça les sourcils et se tourna vers Ulrika.

			— Tu as un masque ?

			— Un masque ? Heu… non, je devrais ?

			Raiza fit un signe du menton par-dessus son épaule.

			— Ce serait le meilleur moyen de passer inaperçues.

			Ulrika regarda vers la cour. C’était la vérité, plus de la moitié des hommes et des femmes qui se dirigeaient vers la porte du manoir portaient des masques, depuis les plus simples modèles d’opéra à des créations en papier mâché qui faisaient penser à des êtres sortis de cauchemars.

			— Je vois, dit-elle. Et où vais-je en trouver un ?

			Le regard de Raiza la dépassa et dériva vers la rue qui courait sur le côté du manoir. Elle était pleine de carrosses et de calèches rangés là, tous attendant que leurs propriétaires respectifs les fissent appeler. Les chevaux piétinaient et soufflaient, pendant que les cochers s’étaient regroupés en tête de la file et discutaient, fumaient la pipe et se frottaient les mains pour lutter contre le froid.

			Raiza passa devant Ulrika et se dirigea vers l’alignement de voitures. Ulrika la suivit en se demandant ce qu’elle allait faire.

			Une fois hors de vue des cochers, Raiza grimpa sur le marchepied d’un premier carrosse et regarda à l’intérieur. Elle fit de même pour un deuxième et un troisième, et ce n’est qu’en arrivant au cinquième, une voiture ouverte, qu’elle tendit la main par la portière et ramassa quelque chose sur le siège.

			— Mets ça, dit-elle en tendant un masque à Ulrika.

			Cette dernière observa l’objet alors que Raiza tirait un autre masque de sous son long manteau et le passait sur son visage. Le masque trouvé était rose, avec des bords brodés et des rubans bleus.

			— Charmant, commenta Ulrika.

			— Le mendiant ne peut pas faire le difficile, répondit la guerrière. Maintenant, viens.

			Ulrika grommela, mais suivit, tout en ajustant le masque sur son nez. Elle remarqua que celui de Raiza était noir et tout simple, ce qui lui donnait un air très mystérieux. Elle ne pouvait qu’imaginer quelle tête lui donnait le sien.

			Les gardes à la porte laissèrent entrer les deux femmes sans même un regard, et elles se glissèrent parmi les convives qui gravissaient les marches du perron et franchissaient la porte principale.

			L’intérieur était plutôt bruyant et agité. Des hommes et des femmes se tenaient dans le hall d’entrée, chacun élevant la voix pour se faire entendre, des valets traversaient la foule en portant des plateaux chargés de coupes de vin. Romo Yeshenko et sa femme n’étaient visibles nulle part.

			— Tu vas dans cette direction, dit Raiza en désignant une pièce sur la gauche. Si tu les trouves, reste près d’eux. Je te retrouverai. Si c’est moi qui les trouve, c’est toi qui viendras me retrouver.

			— D’accord, répondit Ulrika.

			Elle se dirigea vers l’entrée de la pièce désignée, Raiza partit dans l’autre direction. Cette salle sur la gauche était elle aussi pleine de monde, les invités se pressaient près d’une grande table centrale sur laquelle trônaient des plateaux chargés de pâtisseries, de viandes et de fruits, et s’en empiffraient comme des cochons. Ulrika revit ces images de réfugiés affamés entassés dans les rues et sentit la colère monter en elle. Qui étaient donc les vrais vampires à Praag ?

			Dans une pièce en enfilade, des hommes et des femmes jouaient aux cartes autour de petites tables rondes, des pièces d’or changeaient de mains dans un concert de jurons, d’exclamations et de rires. La salle de bal s’ouvrait encore au-delà, de jeunes couples y tourbillonnaient aux notes d’un quartet de bois qui s’était lancé dans l’exécution d’une gavotte bretonnienne, pendant que les couples plus âgés regardaient en restant plus près des murs.

			Ulrika trouva finalement la robe de velours vert de Dolshivina Yeshenko dans la pièce suivante, un jardin d’hiver moins éclairé où l’on jouait une sorte de pièce de théâtre. Elle était debout près de Romo, derrière un groupe d’observateurs assis qui entouraient une estrade improvisée sur laquelle des acteurs au visage peinturluré déclamaient leurs tirades. Ulrika s’approcha du couple, Dolshivina glissait quelque chose à l’oreille de son époux. Étaient-ils en train de parler du culte ?

			— Vous voyez, espèce de crapaud, lui siffla-t-elle. Si nous étions arrivés plus tôt, nous aurions pu nous asseoir.

			— Je suis désolé, mon amour, se défendit Romo. Je mangerai plus rapidement la prochaine fois.

			Il prit une longue gorgée du verre de vin qu’il tenait à la main, puis soupira lourdement.

			— Et arrêtez de boire ! reprit-elle. Tout le monde nous regarde !

			Ulrika roula des yeux. Ces deux-là n’avaient pas vraiment une conversation de comploteurs. Elle s’attacha pourtant à rester tout près d’eux et fit semblant de s’intéresser à la pièce, tout en gardant une oreille tournée vers eux et en ne perdant rien de leurs banalités.

			La pièce était une vieille saga du peuple gospodar et racontait comment Miska, la Reine Khan, repoussa les tribus ungols de la petite bourgade qui devait devenir Praag, la plus grande cité du nord. Le récit était plutôt ensanglanté, on s’y battait souvent à l’épée et l’on s’envoyait d’interminables tirades, une femme à la stature généreuse et très peu vêtue jouait le rôle de Miska. Ulrika la trouvait très mauvaise actrice, mais ses formes semblaient captiver les hommes de l’assemblée.

			— Vous êtes en train de la regarder ? reprit Dolshivina à l’attention de Romo. Vous la trouvez plus attirante que moi ?

			— Mais bien sûr que non, ma douce ! protesta Romo entre ses dents. Vous êtes tout ce que j’ai jamais désiré.

			Quelques instants plus tard, Raiza apparut derrière l’épaule d’Ulrika.

			— Rien d’intéressant jusque-là, lui dit Ulrika. À moins que tu ne sois amatrice de comédie au rabais.

			Raiza hocha la tête avec gravité, et elles continuèrent toutes deux à suivre la pièce. Celle-ci se termina finalement par une scène dans laquelle six hommes armés d’épées en bois se livraient à une sorte de danse, Miska enlevant le reste de ses vêtements et empalant le chef des Ungols, puis déclarant que Praag serait et resterait à jamais le bastion du nord.

			L’audience applaudit vigoureusement, on entendit même quelques « bien dit ! » ou « Praag ne tombera jamais ! »

			Ulrika crut un instant que Romo et Dolshivina allaient changer de salle, comme le faisaient certains des spectateurs, mais avant que beaucoup n’aient pu sortir, un orateur portant un gilet alourdi de billes de verre monta sur le devant de l’estrade.

			— Gentilshommes et gentes dames ! lança-t-il. Merci pour votre attention ! Notre prochaine représentation commencera dans quelques minutes, une histoire de fantômes et de meurtres ayant pour théâtre la mystérieuse Albion, mais pendant que nous changeons le décor, je vous propose un intermède musical !

			Il se tourna dans un geste grandiloquent vers le rideau.

			— Voici la fierté de l’Académie, Valtarin le Magnifique !

			Il y eut quelques timides applaudissements et des murmures attentifs, quelques personnes qui étaient même sorties, revinrent dans le jardin d’hiver, dont Romo et Dolshivina. Ulrika observait avec intérêt le rideau, elle se souvenait de cette conversation qu’elle avait surprise entre les étudiants la nuit où elle avait écouté la chanteuse aveugle.

			Une silhouette frêle, de taille moyenne, se glissa entre les rideaux, tirant déjà un glissando tremblotant de son violon, puis il alla se placer au centre de la scène. Il tint cette note très aiguë et observa l’assistance d’un regard inspiré, puis après un geste d’épaule grandiloquent, il plongea littéralement dans une mélodie virevoltante, originaire des oblasts les plus orientaux et qui fit battre des mains en cadence les spectateurs.

			Le jeune homme était plutôt attrayant, avec un air de poète maudit et sans le sou, des pommettes hautes et une mèche de cheveux clairs qui ne cessait de venir se mettre devant ses yeux. Ses longs doigts étaient aussi fins que le reste du corps, ils dansaient sur le manche comme les pattes d’une vive araignée et exécutaient avec une parfaite fluidité cette mélodie complexe. Ulrika entendait accélérer d’excitation les cœurs des spectateurs, de même que le sien. Des pensées passionnées et des images sanguinaires s’éveillèrent en elle sous l’assaut soutenu des notes.

			Mais après avoir achevé le premier morceau et s’être lancé dans une vieille ballade aux accents mélancoliques, Ulrika commençait à donner raison à l’étudiant qui avait prétendu que Valtarin n’avait pas d’âme. Il jouait cet air à la perfection, mais cela ne la transportait pas. Sa musique semblait capable d’inspirer la colère et la convoitise, mais elle ne parvenait pas à vous plonger dans la mélancolie comme la voix de la fille l’avait fait. Il fut à la hauteur, sans nul doute, et Ulrika comprenait pourquoi les personnes de sexe féminin le regardaient comme elles le faisaient, mais il ne provoquait rien en elle.

			— On bouge, lui souffla Raiza.

			Ulrika se détourna, un peu embarrassée de s’être ainsi laissé distraire. Valtarin savait maintenir l’attention, mais pas celles de Romo et de Dolshivina, qui fendaient la foule plutôt compacte qui était venue écouter le violoniste.

			Ulrika et Raiza partirent à leur suite, murmurant des excuses à chaque pas, et les suivirent à distance jusqu’à une porte qui ouvrait sur un jardin éclairé par des cordons de lanternes. Il semblait que toute l’élite de Praag voulait profiter de la fraîcheur de cette nuit de printemps, on y dansait aux accords d’un orchestre qui enchaînait les quadrilles et les gigues sur une scène creusée dans d’énormes blocs de glace pour ressembler aux portes de Kislev, avec une statue, elle aussi en glace, représentant le duc Enrik qui présidait à tout ceci en brandissant son épée.

			Romo et Dolshivina contournèrent la piste de danse d’un pas de promeneurs, s’inclinant devant certains et s’arrêtant pour discuter un instant avec quelques connaissances, Ulrika et Raiza les suivirent en adaptant leur marche à la leur, même si Ulrika commençait à se demander où tout cela pouvait bien mener.

			— Ça ne sert à rien, dit-elle. Ce n’est qu’une soirée de riches. Il ne se passera rien, ici. La Boyarina s’est trompée.

			Raiza ne répondit pas, elle se contenta de suivre leurs proies telle une ombre implacable. Ulrika soupira et elle se dit que si Evgena avait ordonné à la guerrière de surveiller de la peinture en train de sécher, elle se serait acquittée de la tâche avec la même servilité.

			Puis il se produisit quelque chose.

			Romo et Dolshivina s’étaient arrêtés près d’un muret non loin d’une volée de marches qui conduisait vers la partie la plus sauvage des jardins et observaient les danseurs, puis, comme si tout cela ne les intéressait plus, ils leur tournèrent le dos et après quelques instants, paraissant toujours motivés par rien d’autre que de faire quelques pas, ils s’engagèrent dans les escaliers et continuèrent sous les arbres.

			— Ils s’en vont, souffla Raiza.

			Ulrika regarda, puis plaisanta.

			— Ah ! Ils sont vraiment rusés ! Ils arrivent, font en sorte qu’on les voie, puis se rendent à un autre rendez-vous sans que personne ne les remarque, avant de revenir plus tard comme si de rien n’était. Qui aurait pu dire qu’ils s’étaient absentés ? Un alibi parfait.

			Raiza hocha la tête et elles s’enfoncèrent à leur tour en toute discrétion dans les parties inférieures des jardins, puis accélérèrent sur la pointe des pieds pour rattraper Romo et Dolshivina qui disparaissaient derrière un rideau d’arbustes. Ulrika et Raiza s’arrêtèrent juste en bordure et écoutèrent, puis elles s’y glissèrent à leur tour.

			À l’extrémité du rideau, elles virent leurs cibles arrêtées devant une petite porte dans le mur du jardin. Romo avait sorti un jeu de clés et cherchait celle qui ouvrirait la serrure alors que Dolshivina s’impatientait.

			— Vous auriez dû les sortir avant, idiot, siffla-t-elle. Où donc avez-vous la tête ?

			— Pardonnez-moi mon adorée, répondit Romo. Je ne voulais pas attirer les regards. Ah, la voici.

			Il enfonça la clé dans la serrure et poussa la porte.

			Dolshivina l’écarta pour passer en premier.

			— Ah, enfin ! Dépêchez-vous, nous sommes déjà en retard !

			Romo soupira et suivit, puis il referma derrière lui. Ulrika entendit tourner la clé dans la serrure alors que Raiza et elle couraient vers la porte. Elles bondirent au sommet du mur, aussi silencieuses que des chats, et observèrent l’allée de service qui se déroulait derrière. Romo et Dolshivina avaient allongé le pas, du moins autant que le permettait l’embonpoint de Romo, ce qui d’après l’agacement de Dolshivina n’était pas assez rapide.

			Ulrika et Raiza suivirent le sommet du mur et virent un carrosse noir stationné à l’entrée de l’allée.

			— Ce n’est pas le leur ! dit Ulrika.

			— Rien d’étonnant, répondit Raiza.

			Quand le couple approcha, la portière du carrosse s’ouvrit et ils y montèrent. Le cocher fit claquer son fouet avant même qu’ils ne fussent réellement installés, et l’équipage partit sur le pavé.

			Sans prononcer un mot ni regarder en arrière, Raiza sauta du mur et s’élança à leur poursuite.

			Ulrika grogna dans son souffle, puis elle sauta elle aussi.

			— Tu as raison, ma sœur, dit-elle. Nous devrions les suivre. Merci de le demander.
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CHAPITRE DIX-NEUF

			LA DAGUE D’ONYX

			Il leur fut aisé de garder le carrosse en vue, car il roula plutôt lentement et traversa la cité d’un trot modéré en prenant la direction des quartiers marchands, puis tourna pour s’engager dans les rues encore jonchées de débris en périphérie du Novygrad en ruine.

			Il passa devant des abris de mendiants et des campements de réfugiés avant de venir s’arrêter dans une allée située derrière ce qui avait été un temple de Salyak, et dont les restes s’élevaient entre deux bâtisses, la moitié de sa façade gisait effondrée dans la rue. Ulrika et Raiza observèrent depuis l’ombre de la devanture d’une taverne, Romo, Dolshivina et un autre homme descendirent du carrosse et se dirigèrent sans attendre vers l’arrière du temple. Ils portaient maintenant des capes dont ils avaient tiré les capuches sur leurs têtes, comme l’avaient fait tous les cultistes auxquels Ulrika avait été confrontée, mais celles-ci n’empêchaient pas de reconnaître les silhouettes du couple de bourgeois. Une porte s’ouvrit à leur approche et ils y entrèrent, leur carrosse repartit dans l’allée.

			Ulrika fit mine de s’élancer, mais Raiza l’arrêta et lui montra le toit du temple d’un geste du menton. Un homme était accroupi là, il surveillait la moindre approche.

			— Nous devrions facilement pouvoir le neutraliser souffla Ulrika alors qu’elles s’éloignaient hors de sa vue.

			— Nous n’allons pas le neutraliser, objecta Raiza. Espionner ces malades ne suffit pas. Il faut aussi qu’ils ne sachent pas que nous étions là.

			Ulrika se raidit au ton de sa voix, mais finit par hocher la tête. Elle avait tout à fait raison.

			— Très bien.

			Elles se glissèrent dans l’ombre du bâtiment et s’aplatirent contre le mur, puis le suivirent jusqu’à atteindre l’étroit passage qui le séparait du temple. Raiza se pencha pour regarder, puis elle s’y engagea, suivie d’Ulrika. Elles levèrent les yeux. Une rangée de fenêtres perçait le mur du temple à trois hauteurs d’homme du sol, mais la paroi jusqu’à elle était très lisse.

			— Difficile, dit Raiza en se frottant le menton.

			— Pas du tout, répondit Ulrika en lui montrant le mur de l’autre bâtisse bien plus irrégulier, fait de briques inégales et de traverses de bois. Nous pouvons grimper sur celui-ci jusqu’à nous trouver en face des fenêtres, puis sauter au travers.

			— Très joli, commenta Raiza. Sauf que…

			Elle pointa un endroit entre les deux constructions et Ulrika pensa un instant qu’elle lui montrait quelque chose à l’autre extrémité de l’allée, mais en utilisant son sens surnaturel, elle perçut une très légère ondulation violette à un pied de son visage. Cela sortait du mur du temple comme une bulle et coupait l’allée en deux. Une sorte de charme de protection. Elle jura. Elle était certaine qu’elle l’aurait remarqué si elle avait été seule, mais elle voulait tellement impressionner Raiza qu’elle l’avait manqué.

			— Tu as une manière de contourner ça ? lui demanda-t-elle.

			Raiza tendit sa main gauche et releva sa manche pour révéler son poignet. Une sorte de bracelet l’entourait, il semblait fait d’un ancien parchemin enroulé sur lui-même et sur lequel étaient inscrites des choses qu’Ulrika ne comprenait pas.

			— Un cadeau de maîtresse Evgena, qui anticipe toujours ce genre de situation, expliqua Raiza.

			Elle se tourna vers le scintillement violet et tendit la main.

			— Cela dévie les courants, mais ne brise pas leur écoulement.

			Ulrika regarda Raiza enfoncer l’avant-bras à travers la texture transparente du charme. Lorsque le bracelet l’approcha, les flux se mirent à le contourner, comme la fumée d’une chandelle déplacée par un souffle, pour se rejoindre ensuite. Raiza s’arrêta et tendit son bras, et l’iridescence commença lentement à refluer. Son bras se mit à trembler sous l’effort et Ulrika vit son visage se durcir. 

			Après quelques secondes, une ouverture aussi haute qu’un halfling, mais pointue à ses deux extrémités, s’était formée. Raiza se baissa doucement sur un genou pour que la partie la plus large de l’ouverture coupât le sol.

			— Rampe au travers, dit-elle entre ses dents serrées. Ne touche surtout pas les côtés.

			Ulrika s’accroupit près de Raiza, puis s’arrêta. L’affaire s’annonçait délicate. Il n’y avait pas beaucoup de place pour passer sans lui écraser le bras ou entrer en contact avec la surface du charme.

			Elle déboucla sa ceinture et fit glisser le fourreau par l’ouverture. Il ne se passa rien. Elle se mit à quatre pattes, puis presque à plat ventre. Ses épaules étaient dangereusement proches des reflets violets. Elle les resserra autant qu’elle le put et rampa doucement en avant en se tortillant dans un sens, puis dans l’autre.

			— Ta hanche ! souffla Raiza.

			Ulrika se figea et ne bougea plus, puis elle écouta d’éventuels cris d’alarme. Rien. Elle soupira.

			— Ne te tortille pas autant, ajouta Raiza. Tu te prends trop pour un garçon.

			La moquerie fit grimacer Ulrika, puis elle se remit à ramper avec beaucoup plus de précautions, jusqu’à ce qu’elle entendît Raiza grogner dans son dos.

			— Parfait, tu es passée.

			Ulrika ramena doucement ses jambes, puis se remit debout et reboucla sa ceinture pendant que Raiza s’accroupissait et faisait passer un premier pied. Son bras tremblait de plus en plus et son visage était gris cendre. Elle se glissa sous son propre poing, comme elle l’aurait fait sous un rideau qui aurait pesé une tonne.

			— Bien joué, dit Ulrika quand la guerrière se retrouva de l’autre côté et quelle retirait doucement son bras pour laisser le charme se refermer derrière elle. Maintenant, aurais-tu un moyen tout aussi intelligent pour escalader ce mur ?

			— Tu vas me faire monter, puis je te hisserai, répondit Raiza. Joins tes mains et cale-toi dos contre le mur.

			Ulrika leva un sourcil sceptique, mais fit ce qu’on lui avait demandé. Il y avait très peu d’espace entre le mur et la membrane violette qui l’entourait. Si elle projetait Raiza selon un mauvais angle, elle passerait au travers et les cultistes sauraient qu’elles étaient là. D’un autre côté, cela signifierait qu’elles auraient fini de se cacher et qu’il serait enfin le moment de croiser le fer.

			Raiza se recula aussi près du scintillement violet que possible, puis se prépara. Ulrika fléchit légèrement les genoux.

			— Prête ?

			Ulrika hocha la tête. Raiza fit deux petits pas pour prendre un peu d’élan, posa une botte dans les mains d’Ulrika et s’élança vers le haut alors que cette dernière la hissait de toutes ses forces.

			Elle suivit des yeux la guerrière qui partit droit vers le ciel et frôla le mur de pierre lisse. Durant une seconde, Ulrika crut qu’elle ne lui avait pas donné assez de poussée, mais arrivée à l’apogée de sa montée, Raiza put tendre la main et attraper la corniche de l’une des fenêtres du bout des doigts, et se tirer vers le haut.

			Après quelques contorsions, la guerrière se retourna dans le cadre de la fenêtre et commença à dérouler la ceinture de tissu qu’elle avait autour de sa taille. Elle noua ensuite une extrémité autour du fourreau de son épée, puis elle le cala en travers de la fenêtre et jeta la bande de tissu dans le vide.

			Celle-ci ne descendit pas plus loin qu’à plusieurs pouces de ce que pouvait atteindre Ulrika. Elle recula de quelques pieds, comme Raiza l’avait fait, puis s’élança et prit appui sur le mur, si bien qu’elle put grimper assez haut pour saisir la ceinture des deux mains. Ses épaules heurtèrent sèchement le mur, mais elle ne lâcha pas prise, et la ceinture ne céda pas. Elle remonta ses pieds à hauteur de son ventre et marcha le long du mur jusqu’à la fenêtre, où Raiza lui tendit une main, tout en mettant l’index de l’autre en travers de sa bouche.

			Ulrika hocha la tête. Des étincelles violettes et des voix entonnant une invocation passaient par la porte arrachée de la pièce. Quoi qu’ils fissent, ils n’étaient plus très loin de la fin. Ulrika attendit pendant que Raiza récupérait son sabre et renouait sa ceinture, puis toutes deux traversèrent la pièce qui avait dû être autrefois le cabinet d’une sorte d’administrateur. Elles jetèrent un coup d’œil par la porte.

			Elles découvrirent une galerie soutenue par des piliers qui dominait une grande salle haute de plafond. Ce n’était pas le temple auquel Ulrika s’était attendue, plutôt une salle d’hôpital reconvertie. Les paillasses avaient été poussées contre les murs pour laisser un large espace dans lequel deux bonnes dizaines de silhouettes en cape noire et capuche tirée sur la tête formaient un cercle, elles chantaient tournées vers l’intérieur du cercle, leurs mains tendues vers l’avant.

			Ulrika se leva sur la pointe des pieds afin de voir par-dessus leurs têtes, mais elle savait déjà ce qu’elle y trouverait. Un cercle de sang avait été peint sur le sol et une fille au regard terrifié était allongée au centre, sa peau nue était couverte d’étranges calligraphies, ses mains et ses chevilles traversées de pieux de fer plantés entre les dalles. Six chandelles libérant des flammes violettes avaient été posées autour d’elle et un grand cultiste, légèrement bossu, se tenait près de sa tête, dirigeant le chant des autres. Ulrika comprit bien vite que la malheureuse n’était pas la première à mourir cette nuit. Un tas de corps nus se trouvait non loin du cercle, tous portants les mêmes blessures aux poignets et aux chevilles.

			Son regard repartit vers le maître de cérémonie qui levait une bouteille vide au-dessus de sa tête et l’agitait au rythme de son chant. Ulrika fronça les sourcils. Le cultiste à la distillerie de kvas avait lui aussi brandi une bouteille. Elle avait alors cru qu’il l’avait prise comme ça, mais commençait à se demander si elle n’avait pas une utilisation précise.

			Les voix des cultistes parvinrent à un crescendo, le chef ouvrit les bras et retourna la bouteille au-dessus de la fille. Elle hurla et se tordit comme si elle avait été poignardée, puis, sous le regard horrifié d’Ulrika, son torse se souleva du sol comme une tente sous un vent violent. Malheureusement, le tableau était complété par quatre piquets qui lui déchirèrent cruellement les poignets et les pieds.

			Ulrika grogna et fit un pas, sa main déjà posée sur la garde de son épée, mais Raiza l’arrêta d’une main sur le bras.

			— Nous sommes là pour démasquer leur chef, lui souffla-t-elle. Pas pour intervenir.

			— Mais ils sont en train de la tuer !

			Raiza secoua la tête.

			— Tu es encore trop humaine, lui dit-elle.

			Ulrika se dégagea.

			— Et toi, tu es trop froide, lui envoya-t-elle en faisant un autre pas.

			Dans son dos, la guerrière commença à dégainer son sabre.

			— Vas-tu briser ton serment à la Boyarina à la première occasion ?

			Ulrika s’arrêta, elle serra les poings. Si Raiza s’était contentée de menaces, elle aurait continué, mais une promesse donnée était plus forte que l’acier et la briser ouvrait des blessures bien plus profondes. Elle jura et revint en arrière, les mâchoires serrées.

			— Je ne vais pas briser une promesse.

			Raiza hocha la tête et rangea son arme. Elles reportèrent leur attention vers la cérémonie.

			Le cultiste en chef abaissait la bouteille sur la fille qui hurlait de plus belle pendant que ses condisciples psalmodiaient leur chant, et la force invisible qui soulevait la fille enfla davantage encore, menaçant de l’arracher du sol. Une étrange lueur blanche émanait de son corps et semblait se débattre, comme un escargot sorti de sa coquille.

			Puis, si soudainement qu’Ulrika faillit le manquer, la bouteille échappa d’elle-même aux mains du chef, le goulot alla frapper de plein fouet le sternum de la fille avec une détonation semblable à celle d’un pistolet. La fille cria, un hurlement déchirant, et la lueur se libéra de son corps pour être aspirée dans la bouteille.

			Le cultiste poussa un cri de triomphe, ramassa la bouteille à deux mains et la leva bien haut alors que la malheureuse retombait au sol, morte. Ses comparses poussèrent des acclamations en voyant la lueur blanche qui pulsait à l’intérieur de la bouteille.

			Ulrika se détourna, elle tremblait de rage, elle revoyait cette fille qu’elle avait trouvée dans la cave au milieu des ruines. Elle se souvenait du cercle violet sur sa poitrine et dont elle n’avait pas compris l’origine. Maintenant, elle savait.

			— Ils doivent tous mourir, dit-elle.

			— Sept âmes cette nuit ! lança une voix claire en bas.

			Ulrika se retourna, c’était le chef de la cérémonie, il glissait la bouteille dans un sac de cuir qui en contenait déjà beaucoup d’autres.

			— Sept âmes qui nous rapprochent encore de l’éveil, poursuivit l’homme. L’heure qui verra nos rêves exaucés. Et demain soir, le dernier obstacle qui nous sépare de la victoire sera franchi. Les acolytes les plus dévoués du maître déroberont la viole de Fieromonte à l’endroit où elle est gardée et la chute de Praag sera inéluctable ! Grâce soit rendue au Maître et à la future Reine !

			Raiza fit un signe du menton en direction du chef alors que les cultistes répétaient l’incantation.

			— Nous le suivons, souffla-t-elle.

			Ulrika approuva d’un signe de tête.

			Le bossu leva les mains pour réclamer le silence.

			— Cependant ! commença-t-il à haute voix avant de poursuivre plus bas. Nous, ses humbles serviteurs devons encore nous préparer pour sa venue et nous sommes menacés de toute part. Pas plus tard que la nuit dernière, nos frères du Novygrad furent attaqués par un monstre qui nous a privés d’un grand nombre d’âmes. Impossible de savoir quelles étaient ses intentions, mais nous ne pouvons le laisser continuer.

			Ulrika sourit lorsque les cultistes poussèrent des murmures outragés. Elle aurait bien aimé leur révéler sa présence, juste pour les voir détaler de terreur.

			Le bossu leva la main à nouveau.

			— Mais ne craignez rien, mes amis, lança-t-il. Le Maître nous protège tous. Même les non-morts ne peuvent se dresser contre nous. Mais vous devez rester vigilants et signaler toute ombre suspecte afin qu’il puisse s’en occuper. Avez-vous tous bien compris ?

			Les cultistes signifièrent leur approbation.

			— Très bien ! ajouta le chef en regardant ses disciples l’un après l’autre.

			— Maintenant, écoutez-moi. Ces sacrifices ratés doivent être accomplis, il nous reste encore beaucoup de bouteilles à remplir et plus que quelques jours pour le faire. Je vous demande de redoubler d’efforts. Il y a des filles partout dans cette cité. Enlevez-les au nom du Maître et pour la gloire de la Reine.

			— Grâce soit rendue au Maître ! entonnèrent les autres. Grâce soit rendue à la future Reine !

			Ulrika grogna. D’autres filles sacrifiées. Elle ne laisserait pas faire cela.

			— Apportez les élues à l’heure convenue, reprit le bossu. Vous serez informé du lieu de la prochaine réunion de la manière habituelle. Maintenant, partez. Soyez vigilants et efficaces, et que la bénédiction du Seigneur des Désirs vous guide !

			— La volonté du Seigneur des Désirs sera faite ! soufflèrent les cultistes en s’inclinant, puis ils se détournèrent du cercle et se dirigèrent vers les différentes sorties.

			Ulrika et Raiza ne leur portèrent aucune attention, elles ne quittaient pas le chef des yeux, celui-ci hissa le sac contenant les bouteilles sur son dos déformé et partit vers les portes du temple. Deux cultistes à la forte carrure lui emboîtèrent le pas, puis le dépassèrent au moment de sortir afin de vérifier que la rue était déserte. Ils lui firent signe que tout allait bien, il fit un pas vers eux, puis une pause sur le pas de la porte suivie d’un geste de la main.

			Un poids dont Ulrika n’avait pas réalisé l’existence fut soudain enlevé de ses épaules et l’air parut plus clair.

			— Il vient de lever le charme, dit Raiza. Vers les toits.

			Ulrika la suivit jusqu’à la fenêtre du bureau et posa un pied sur le rebord. Le mur au-dessus n’était pas aussi lisse que vers le bas, des briques saillaient et des frises décoratives devaient faciliter l’escalade. Ulrika poussa ses sens alors qu’elles grimpaient, à la recherche de l’homme qui avait monté la garde sur le toit, elle repéra les battements de son cœur alors qu’il redescendait par un autre chemin. Le toit était vide au moment où elles y arrivèrent.

			Elles coururent silencieusement jusqu’à l’autre bord et se penchèrent. Le cultiste bossu et ses gardes sortaient trois montures d’un bâtiment en ruine et qui faisait face au temple. L’homme accrocha son sac au pommeau d’une selle, tous trois montèrent à cheval et partirent vers l’ouest, en direction du fleuve.

			Ulrika et Raiza s’élancèrent à leur poursuite, bondissant de toit en toit, la silhouette de la Tour des Sorciers se détachait sur les deux lunes. Ulrika souriait tout en courant, le vent nocturne lui caressait le visage. La joie de se déplacer en toute liberté, de disposer d’une grâce dont elle ne pouvait que rêver jadis, tout cela l’envahit et elle faillit en oublier pourquoi elle suivait ces hommes, le faire lui suffisait. Elle jeta un coup d’œil à Raiza qui courait près d’elle, son visage était aussi fermé qu’à son habitude. Cela fit passer à Ulrika l’envie de sourire. Était-ce ce qui l’attendait sur la longue route de l’éternité, la perte de toute joie ? Deviendrait-elle à son tour aussi froide et insensible qu’une machinerie ?

			Le cultiste et ses gardes virèrent dans une rue partant vers le nord, Raiza et Ulrika tournèrent elles aussi pour les suivre, mais alors qu’elles bondissaient au-dessus d’une allée étroite, Ulrika perçut un mouvement en périphérie de son champ de vision et elle tourna la tête. Une silhouette portant une robe semblable à celles des cultistes bondissait à leur poursuite sur les toits, se déplaçant aussi rapidement qu’elles. Elle lança un objet dans leur direction.

			— Attention ! cria Ulrika.

			L’avertissement n’eut pas l’effet escompté. La guerrière ralentit et se retourna pour voir ce qui se passait, ce qui la plaça directement sur la trajectoire de l’objet. Ulrika tendit une main désespérée et la poussa de côté, l’objet frappa le poignet de Raiza au lieu de son cœur. Il s’agissait d’un éclat d’onyx de la taille d’une dague.

			Raiza poussa un cri qu’Ulrika n’aurait jamais cru possible et s’effondra sur le toit, serrant son bras blessé.

			— Ainsi tombent ceux qui cherchent à nous détruire ! lança le cultiste, puis il fit demi-tour et s’éloigna sur les toits.

			D’instinct, Ulrika se précipita à sa poursuite, ricanant et tirant son épée, mais à sa grande surprise, sa cible prit le large. Il était impossible qu’un humain normal pût être aussi rapide et aussi fort. Ses bonds dépassaient les siens en longueur. Il s’échappait inexorablement.

			— Retourne-toi, couard ! lui cria-t-elle, mais il ne ralentit pas.

			Elle tenta d’accélérer sa course, mais continua à perdre du terrain, il bondissait au-dessus des rues et des cheminées, puis il disparut soudain derrière une haute bâtisse au toit en degrés. Quand elle l’atteignit et regarda dans toutes les directions, il n’était nulle part. Elle courut d’un bord à l’autre, regarda dans les rues et les allées en contrebas et poussa ses sens en avant à la recherche d’un signe de battement de cœur, mais elle ne trouva rien. Il était déjà hors d’atteinte.

			Ulrika jura entre ses dents, fit demi-tour et courut pour retrouver Raiza, refaisant tout le chemin en sens inverse. Un violon jouait quelques notes au loin, tout juste audible par-dessus les rumeurs de la cité.

			— Je l’ai perdu, dit-elle en atterrissant sur le toit où elle avait laissée Raiza.

			La guerrière ne leva pas les yeux. Elle était affalée contre une cheminée, la manche relevée pour révéler son poignet blessé et elle le regardait. Ulrika observa elle aussi et son cœur se serra. La main de Raiza et tout son avant-bras était flétris et ratatinés. Les muscles qui auraient dû couvrir les os avaient tout simplement disparu et la peau pendait mollement comme un pan de tissu mouillé. Elle parvenait à peine à bouger les doigts.

			— Par les dents d’Ursun ! souffla Ulrika. Que s’est-il passé ?

			— Juste une égratignure, murmura Raiza. Une simple égratignure…

			Elle se tourna vers l’éclat d’onyx qui était tombé un peu plus loin. Ulrika en eut le souffle coupé. L’objet avait été noir auparavant, elle en était certaine. Désormais, elle pulsait d’une lueur rouge.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en s’agenouillant près de l’éclat.

			Raiza secoua la tête.

			— Je ne sais pas. Mais c’est pire que de l’argent. Cela a… emporté une partie de moi, une partie de mon essence. Si cela m’avait atteint en plein cœur…

			Elle fut traversée par un frisson et leva les yeux vers Ulrika.

			— Tu m’as sauvé la vie. Je ne l’oublierai jamais.

			Ulrika tendit la main pour l’aider.

			— Viens. Je vais te ramener à la maison.

			Raiza accepta son bras et se releva, mais secoua la tête.

			— Je me débrouillerai toute seule. Continue de suivre le bossu, jusqu’à son repaire si tu le peux. Nous devons tirer quelque chose de cette nuit.

			Elle se baissa et ramassa l’éclat d’onyx de sa main valide. Elle se déplaçait avec la raideur d’un vieillard.

			— Je vais parler de ce culte à la Boyarina, ajouta-t-elle avec un regard par-dessus son épaule. Je crois maintenant pouvoir la convaincre de sa dangerosité. Fais vite, maintenant !

			Ulrika la salua.

			— Je vais le retrouver, dit-elle avant de partir et de bondir sur le toit suivant.

			Mais elle ne retrouva pas le bossu. Le temps perdu à courir après le mystérieux assassin puis à revenir jusqu’à Raiza avait permis au cultiste et à ses gardes de s’évanouir. Elle explora toutes les rues et ruelles environnantes depuis les toits, puis descendit même au niveau du sol au cas où elle aurait pu suivre une piste olfactive. Cela lui fut possible sur quelques pâtés de maisons, mais quand la piste arriva à la Grande Place, elle se perdit dans la multitude d’odeurs d’autres chevaux, de charrettes et de gens qui étaient passés par là et continuaient de le faire.

			Elle considéra un instant la possibilité de retourner vers Evgena sans attendre pour lui annoncer qu’elle avait perdu la trace de l’homme, mais n’eut pas trop envie de faire face à son courroux, en particulier si cela influençait la décision de la Boyarina d’entrer en guerre contre ce culte. En outre, elle avait promis d’aller rendre compte de l’évolution de la situation à Stefan au Pot Bleu et il était déjà très tard. Peut-être aurait-il d’autres renseignements au sujet du culte, des informations qu’elle pourrait rapporter à Evgena la nuit prochaine.

			Elle secoua la tête tout en trottinant au large de la Tour des Sorciers en direction du district des académies. Elle avait quitté Nuln pour Praag parce qu’elle ne voulait servir aucun maître et, en à peine trois jours, voilà qu’elle en avait deux. Comment en était-elle arrivée là ?

			Le Pot Bleu venait de fermer ses portes quand elle y arriva, mais Stefan était toujours là, à l’attendre dans l’ombre du porche.

			— Les sœurs ne vous ont donc pas tuée, lui dit-il en levant la tête quand elle approcha.

			— Non, lui répondit-elle. Elles ont écouté et ont accepté d’aider. Nous avons passé la nuit à pister les cultistes, puis… nous les avons perdus.

			— Racontez-moi, lui demanda-t-il en sortant de l’ombre et en lui faisant signe de marcher avec lui.

			Ulrika marcha à sa hauteur dans les rues désertes du district et lui raconta l’entrevue avec Evgena et son serment d’allégeance. Il lui jeta un coup d’œil quand elle lui parla de l’échange de sang dans le bol doré.

			— Il aurait été plus sage de refuser.

			— Je le crains aussi, répondit Ulrika, mais elle m’a assuré que cela ne ferait pas de moi son esclave et que mon esprit m’appartiendrait toujours. A-t-elle menti ?

			— Non. Mais elle ne vous a pas dit toute la vérité. Vous disposez toujours de votre volonté. Vous pourriez même la trahir si vous le vouliez, mais elle le saura dès l’instant où elle vous verra. Elle sera capable de lire vos émotions, malgré tous vos efforts pour les dissimuler.

			Un certain malaise s’empara d’Ulrika. Elle n’avait pas aimé faire cette promesse, ni la manière dont Evgena lui avait forcé la main, pourtant elle ne lui voulait aucun mal. En fait, elle essayait même de l’aider en faisant tout pour sauver sa cité de l’emprise de ce culte. Mais en même temps, elle s’interrogeait déjà sur une manière de s’en affranchir dans le futur. Cela serait-il considéré comme une trahison ? Evgena le lirait-elle dans son regard ? L’avait-elle même déjà compris ?

			Elle remisa ces préoccupations et poursuivit son récit, expliquant à Stefan comment Raiza et elle avaient suivi Romo Yeshenko et sa femme jusqu’au lieu de rendez-vous du culte. Il écouta sans faire le moindre commentaire jusqu’à l’épisode de la dague noire. Il tourna alors vers elle un regard étincelant et dur.

			— Ce poignard ressemblait à quoi ? Décrivez-le-moi !

			Ulrika fut surprise par autant d’empressement.

			— Il… ce n’était pas vraiment un poignard, commença-t-elle. Juste un éclat d’onyx, tranchant et noir. Lorsqu’il a frappé Raiza au bras, celui-ci s’est flétri d’une manière horrible et il s’est mis ensuite à briller d’une lueur interne rougeâtre.

			Le visage de Stefan se tendit.

			— Seul son bras s’est flétri ?

			— Oui, répondit Ulrika avec un frisson. Mais s’il avait frappé son cœur…

			— Elle a eu de la chance que ce ne fut pas le cas, la coupa Stefan. C’était l’un des Éclats de Sang. Ils appartenaient à mon maître jusqu’à ce que Konstantin Kiraly le tue et les vole.

			Il se détourna d’elle et plongea son regard dans la nuit.

			— Ma némésis est là et elle a entamé sa vengeance contre les Lahmianes.
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			Leçon D’escrime

			— Que sont ces Éclats de Sang ? demanda Ulrika.

			— Des armes terribles, répondit Stefan. Au nombre de six. Mon maître était un collectionneur d’objets cabalistiques et les Éclats de Sang faisaient partie de ses préférés. Ce sont des prisons. Elles aspirent l’âme de celui qu’elles tuent et les emprisonnent, toujours conscientes, dans une structure cristalline où elles peuvent être l’objet de toutes les tortures que voudra leur faire subir leur propriétaire, pour l’éternité.

			Ulrika frissonna à nouveau. Quelle terrible destinée.

			— Les vampires n’y sont pas immunisés, reprit Stefan. Certains avancent pourtant qu’un vampire n’a pas d’âme, mais il dispose indiscutablement d’une conscience et celle-ci peut être emprisonnée dans un Éclat de Sang. C’est… ce qui est arrivé à mon maître. Kiraly l’a tué avec un éclat et l’a emprisonné à l’intérieur.

			Sa main tomba sur la poignée de son épée.

			— Lorsque j’aurai tué Kiraly, je chercherai un moyen de libérer mon maître, même si cela pourrait s’avérer impossible.

			— C’est une chose terrible, dit Ulrika. J’espère que vous trouverez un moyen.

			— Qu’importe, ajouta Stefan avec un geste évasif. Et Kiraly ? Vous l’avez combattu ?

			— Vous pensez que ce cultiste… c’était lui ? réalisa Ulrika.

			— Ce ne pouvait être personne d’autre.

			Ulrika était stupéfaite. Pas étonnant qu’elle n’ait pas pu détecter le moindre battement de cœur. Il n’y en avait aucun à percevoir.

			— Je… j’ai perdu sa trace. Il était trop rapide. Je suis désolée.

			— Avez-vous vu dans quelle direction il partait ? demanda Stefan entre ses dents serrées.

			— Il courait vers l’est, dans le Novygrad, quand il s’est littéralement évanoui, dit-elle. Mais il pourrait bien être n’importe où, à l’heure actuelle.

			— Je dois le retrouver, laissa tomber Stefan en se tournant vers l’est.

			Puis il s’engagea d’un pas résolu dans une rue vide.

			Ulrika se précipita à sa suite. Si ce qu’il disait était vrai, alors Kiraly était également l’ennemi de la Boyarina.

			— Attendez ! l’appela-t-elle. Je vais vous aider.

			— Comme vous voulez, répondit Stefan sans même se retourner. Mais vous me le laisserez une fois que nous l’aurons retrouvé. Vous n’interfèrerez pas.

			— Bien entendu.

			Ils trottinèrent en direction du Karlsbridge et de la rive orientale.

			Stefan fouilla les ruines désertées du Novygrad comme un forcené, courant presque de bâtiment effondré en maison éventrée. Il enfonça plusieurs portes et ouvrit des planchers à coups de botte afin d’explorer les caves. Il dérangea des réfugiés et des mutants, interrogea tous ceux qu’il pouvait au sujet de mystérieux étrangers ou de corps retrouvés vidés de leur sang. Personne ne savait rien.

			Ulrika suivit Stefan avec inquiétude, effrayée que dans son empressement il n’attirât sur lui l’attention d’une patrouille ou d’agents des autorités, ou pire, qu’il ne fît s’effondrer sur eux une bâtisse un peu plus instable que les autres. Sa ferveur faisait peur à voir, mais elle était également très frustrante. S’il avait mis autant d’ardeur à trouver les cultistes, ils seraient sans doute parvenus à les détruire à l’heure actuelle.

			Et si jamais ils tombaient sur Kiraly ? Le seul intérêt de Stefan pour ce culte était qu’il voulait s’assurer que Praag fût encore debout lorsque le vampire arriverait. Si Stefan le tuait, ne cesserait-il pas de s’intéresser au culte ? Il récupérerait les Éclats de Sang et s’en retournerait en Sylvanie. Bien sûr, maintenant qu’elle avait rejoint les Lahmianes, l’aide du vampire n’était peut-être pas nécessaire. Pourtant, malgré cette cérémonie d’échange de sang, elle n’avait pas totalement confiance en ses mystérieuses sœurs. Leur peur de la trahison semblait plus forte que celle du culte et elle se demandait si la moindre maladresse de sa part ne risquerait pas de les retourner contre elle à nouveau.

			Une main glacée se referma sur son cœur quand lui vint cette pensée. N’était-il pas déjà trop tard ? Avait-elle bien fait d’aider Stefan dans sa recherche de Kiraly, ou bien aurait-elle dû retourner prévenir Evgena que ce dernier était venu pour la tuer ? Et s’il s’était déjà lancé à l’assaut de la demeure des Lahmianes ? Ce serait de sa faute à elle si Evgena était prise par surprise. Elle se sentait déjà en partie responsable de l’attaque subie par Raiza. Kiraly avait sans nul doute déjà espionné la maison d’Evgena. Si elle n’avait pas réclamé l’aide des Lahmianes contre ce culte, Raiza n’aurait pas eu à sortir enquêter et ne se serait pas exposée. Involontairement elle l’avait entraînée au dehors et permis à Kiraly de s’en prendre à elle.

			— Stefan, dit-elle alors qu’elle le suivait dans l’escalier qui remontait d’une énième cave. Je dois retourner immédiatement au refuge des Lahmianes.

			— Très bien, allez-y, répondit-il comme s’il l’avait à peine écoutée, puis il défonça d’un coup de pied la porte qui donnait sur la rue.

			Ulrika sortit juste après lui, puis se figea en apercevant la lueur rosée au-dessus des murailles à l’est. L’aube était arrivée alors qu’ils étaient en bas. Elle n’avait aucun moyen de retourner jusque chez Evgena avant le lever du soleil. Elle ne pourrait plus alerter la Boyarina avant la nuit prochaine. À moins que…

			Pourrait-elle emprunter les égouts ? Oui, mais il lui faudrait tout de même ressortir à la surface une fois arrivée près de la maison, et il ferait grand jour. Elle serait réduite en cendres sur le seuil de la maison d’Evgena. Elle jura. Il semblait n’y avoir aucune solution. Bien entendu, le soleil empêcherait également Kiraly d’agir, à moins qu’il n’ait d’ores et déjà attaqué. Elle soupira. Elle n’y pouvait plus rien. Il lui faudrait attendre que le jour passât, puis foncer là-bas dès que le soleil se serait à nouveau couché, et prier qu’il ne fût pas déjà trop tard.

			Elle regarda autour d’elle. Stefan n’avait même pas remarqué l’aube. Il tentait de fracturer une fenêtre de l’échoppe d’à côté.

			— Stefan, dit-elle.

			Il ne sembla même pas l’avoir entendue.

			— Stefan !

			Il se retourna, ses yeux brûlaient de démence.

			— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? Vous l’avez trouvé ?

			— L’aube approche ! Nous devons trouver un refuge.

			— Maudite soit l’aube, répondit-il. Je dois trouver Kiraly.

			Ulrika leva un sourcil.

			— C’est l’aube qui va vous damner, rétorqua-t-elle. Mais continuez si vous le voulez. Moi, j’arrête là.

			— Faites ce que vous voulez, ricana Stefan. Je…

			Il sembla soudain retrouver ses esprits et se passa la main dans les cheveux.

			— Non, non. Vous avez raison. Nous devons arrêter là. Nous n’avons pas le choix.

			— Je connais un abri non loin d’ici, lui proposa-t-elle. Ce n’est pas grand-chose, mais il est sûr… Vous pourriez…

			Elle se tut quand elle réalisa ce qu’elle était en train de dire, mais il était trop tard.

			— Vous pourriez venir avec moi, si vous voulez.

			— Si cela ne vous dérange pas trop, répondit Stefan en s’inclinant poliment.

			— Mais non, bien sûr, dit-elle en pensant le contraire. C’est par ici.

			Elle le conduisit à travers les ruines jusqu’à la boulangerie, en se demandant si elle ne faisait pas une erreur de révéler sa cachette à un quasi étranger. Mais après tout, elle pourrait toujours se trouver un autre endroit par la suite.

			Elle fronça les sourcils, embarrassée, quand elle précéda Stefan dans l’escalier qui descendait jusqu’à la cave de la boulangerie. L’endroit n’offrait pas le confort d’une vraie maison, il n’y avait aucun meuble à l’exception de quelques tables couvertes de poussière et le four dans lequel elle dormait. Elle n’avait trouvé aucune couverture ni oreiller. Elle avait toujours dormi la tête posée sur son sac.

			Stefan ne semblait pas perturbé le moins du monde.

			— C’est mieux que l’endroit que je m’étais trouvé, commenta-t-il en commençant à dépoussiérer l’une des tables afin de s’en faire un lit. J’ai eu bien d’autres préoccupations que de me trouver un toit.

			Ulrika hésita, puis lui montra le four.

			— Vous pouvez y entrer avec moi, proposa-t-il. Aucune lumière ne peut y pénétrer.

			Il la regarda avec un demi-sourire, puis s’inclina.

			— C’est très aimable de votre part, mais je ne veux pas m’imposer. Merci.

			Ulrika hocha la tête, sans trop savoir si elle était déçue ou soulagée. Elle s’assit sur le bord du four et commença à enlever ses bottes.

			— Je devrai retourner chez les Lahmianes la nuit prochaine. Je dois leur dire que j’ai perdu la piste des cultistes. Et Evgena doit être avertie que Kiraly est après elle. Peut-être nous aideront-elles à le pourchasser.

			Stefan éclata de rire.

			— Nous aider ? Ah ! Elles pourraient en effet vous aider, mais si elles apprennent que je suis là, c’est moi qu’elles pourchasseront !

			— Mais pourtant, quand elles comprendront où est le vrai danger…

			— Vous êtes jeune, l’interrompit-il. Vous avez encore beaucoup à apprendre. Les Lahmianes pensent que quiconque n’est pas de leur lignée constitue justement une menace contre elles. Mes intentions n’importent pas, pas plus que mes actes. Seulement mon sang, qu’elles méprisent, ajouta-t-il en haussant les épaules. Ce serait l’intérêt de tous que de combattre notre ennemi commun en nous unissant, mais cela n’arrivera pas. Jamais elles ne m’accepteront.

			— Mais pourquoi pas ? insista Ulrika. Nos ennemis sont puissants. Les cultistes ont failli nous carboniser et ce Kiraly a manqué de tuer Raiza. Nous serions bien plus forts ensemble. Nous pourrions partager nos informations et présenter un front uni face à ces menaces.

			— Vous pensez avec logique, répondit Stefan. Ce n’est pas un trait de caractère des Lahmianes.

			— Alors, je vais faire en sorte que ça le devienne, lança Ulrika en se levant sur une seule botte. Je vais aller les trouver… Non, nous allons aller les trouver, nous leur dirons tout sur Kiraly, les Éclats de Sang et…

			— Vous êtes folle, rigola Stefan. Il est hors de question que je m’approche d’elles. Elles me tueront.

			— Mais vous venez de dire que c’était la bonne chose à faire !

			— Ce serait sans doute la bonne chose à faire, mais ce serait aussi ma toute dernière action.

			Il soupira et secoua la tête.

			— Je suis désolé. C’est très honorable de votre part de vouloir faire entendre raison à vos maîtresses, mais elles sont trop têtues pour vous écouter. Si je me rends à leur repaire, je n’en ressortirai pas vivant.

			Ulrika grogna et se détourna, mais une autre idée lui vint à l’esprit et elle lui fit face à nouveau.

			— Et si je les pousse à vous accepter ?

			— Que voulez-vous dire ? répondit Stefan en fronçant les sourcils.

			Ulrika sourit.

			— Nous allons procéder en deux étapes, pour qu’elles ne se méfient pas. J’irai les trouver seule et je leur parlerai de vous, je leur dirai que vous avez des informations sur Kiraly qui les aideraient à se défendre contre lui. Si elles acceptent, je les amènerai à parlementer avec vous, sur terrain neutre, là où vous pourrez vous replier si elles tentaient quoi que ce soit contre vous. Une fois qu’elles vous auront écouté, je suis certaine qu’elles vous accepteront.

			Stefan secoua la tête.

			— Vous êtes bien naïve de croire cela. Mais…

			Elle leva un regard d’espoir.

			— Mais ?

			— Mais cela pourrait valoir le coup d’essayer, reprit-il. Si elles refusent, nous n’aurons rien perdu. Si elles tentent une embuscade, je pourrai m’échapper et nous serons alors fixés sur leur position.

			Il leva les yeux vers Ulrika.

			— Mes seules craintes sont pour vous. Evgena vous en voudra de m’avoir parlé et elle pourrait vouloir vous punir, ou vous bannir.

			— Je prends le risque, répondit Ulrika. Si elle peut réellement voir dans mon cœur, elle saura que je n’ai que de bonnes intentions. Nous ne pouvons pas continuer à courir deux lièvres à la fois. Vous… Vous le ferez ?

			Stefan hésita, puis finit par hocher la tête.

			— Je le ferai. Nous nous retrouverons à… à la distillerie de kvas. Nous connaissons tous cet endroit et…

			Il grimaça.

			— Et il existe de nombreuses sorties en cas de besoin.

			— Oui, excellent, admit Ulrika. C’est très bien. Nous serons ainsi plus forts.

			Elle se rassit et commença à enlever son autre botte, elle se sentait libérée d’un poids. Non seulement cette coalition les rendrait plus forts, mais cela lui donnerait une excuse pour ne plus cacher à Evgena l’existence de Stefan. Tout serait réglé la nuit prochaine et ils pourraient reporter toute leur attention sur la lutte contre leurs ennemis, au lieu de se battre entre eux.

			— Ulrika ? dit Stefan.

			Elle leva les yeux.

			Il lui souriait. Le premier sourire franc depuis qu’ils s’étaient rencontrés.

			— Je… Je voudrais vous remercier. Ce n’est pas une chose que j’aurais faite de moi-même. Vous êtes courageuse. Je vais essayer d’en profiter.

			— Heu… Merci, bredouilla-t-elle en lui souriant aussi.

			Elle chercha autre chose à dire, mais réalisa soudain qu’elle avait soutenu son regard trop longtemps. Elle se détourna et un long silence s’ensuivit. Ni l’un ni l’autre ne semblait savoir où poser les yeux.

			Stefan finit par se retourner et par s’allonger sur la table qu’il s’était choisie.

			— Dormez bien, lui dit-il, puis il se tourna pour faire face au mur.

			Elle regarda son dos durant quelques secondes, puis termina d’enlever sa botte.

			— Bonne nuit.

			Elle grimpa dans son four et se recroquevilla à l’intérieur. La surface de pierre lui semblait encore plus inconfortable que les jours précédents.

			Ulrika affichait un sourire crispé en levant la main vers l’anneau accroché à la porte principale de chez Evgena. Une fois de plus, elle venait trouver la Boyarina avec une proposition qui ne pourrait que la mettre en colère et pourrait même la pousser à la jeter dehors, mais elle était plus sûre d’elle. Joindre leurs forces à Stefan était la bonne chose à faire. Ulrika le savait au plus profond d’elle-même et si Evgena la reniait parce qu’elle le lui avait proposé, alors Ulrika pourrait se séparer de ces vieilles mégères la conscience tranquille.

			Pourtant, elle espérait que les choses n’iraient pas dans ce sens. Les menaces combinées du culte et de Kiraly étaient bien trop importantes. L’aide des Lahmianes serait essentielle pour les vaincre. Elle devait réussir, il n’existait pas d’autre option. Elle bomba le torse et frappa à la porte.

			L’attente ne fut pas aussi longue et lorsque Séverin ouvrit et baissa les yeux sur elle, son « oui ? » ne fut pas aussi emprunt de mépris que la première fois.

			— Ulrika Magdova Straghov, je viens faire mon rapport à la Boyarina Evgena, dit-elle.

			Le majordome massif l’invita à entrer avec une courbette et elle passa une fois de plus entre les deux énormes ours. Leurs regards troublés par la poussière ainsi que ceux des autres trophées brillaient dans la pénombre du hall d’entrée.

			— La Boyarina se prépare, dit Séverin. Si vous voulez bien attendre au salon.

			— Je vous remercie, répondit Ulrika. Ah, au fait ? Maîtresse Raiza est réveillée ?

			— Elle est dans la salle de bal, indiqua Séverin. Vous désirez la voir ?

			— S’il vous plaît.

			— Par ici.

			Ulrika le suivit à travers la demeure silencieuse, contente qu’il ne lui ait pas demandé son épée, cette fois-ci, ce qui était un autre changement depuis sa dernière visite. Il la conduisit à travers plusieurs couloirs tendus de toiles d’araignées et aux parois couvertes d’oiseaux et d’animaux empaillés, jusqu’à une double porte, derrière laquelle elle entendit des bruits qu’elle n’avait plus entendus depuis longtemps. Il ouvrit les battants puis entra dans la pièce avant de s’incliner.

			— Maîtresse Ulrika, Maîtresse, annonça-t-il.

			— Faites-la entrer, répondit le souffle froid de Raiza.

			Séverin se retourna vers Ulrika et lui fit signe d’entrer en s’inclinant, ce qu’elle fit et se trouva face au spectacle auquel elle s’était attendue. Raiza, en chemise blanche, était engagée dans un duel contre un mannequin d’entraînement installé à l’autre extrémité de la longue salle au plafond traversé de poutres. Ulrika sourit. Elle s’en était douté d’après ce qu’elle avait entendu à travers les portes, ces mêmes bruits que durant ses entraînements avec les kossars de son père, les sifflements et les claquements de l’épée de bois sur le cuir, le glissement des bottes, le battement des talons qui rythmaient les attaques et les replis.

			Raiza maltraitait le pauvre mannequin avec son habituelle et fulgurante précision, parant chaque assaut de l’épée de bois menaçant sa poitrine pour contre-attaquer avant qu’il n’ait cessé de se balancer suite à sa première frappe.

			— Maîtresse, je suis soulagée, dit Ulrika en avançant tout en souriant. Vous vous êtes remise.

			Raiza porta une dernière attaque qui trouva la gorge du mannequin, puis elle se retourna et s’inclina.

			— Seulement en partie, dit-elle en levant son bras gauche qui se terminait juste en dessous du coude.

			Ulrika resta figée de surprise. Les mouvements de Raiza face au mannequin avaient été tellement fluides qu’elle n’avait rien remarqué.

			— Je… Pardonne-moi, je n’avais pas…

			— Inutile de t’excuser, la coupa Raiza. Sans toi, ce ne serait pas la seule chose qui me manquerait. Comme je te l’ai déjà dit, je ne l’oublierai pas.

			Ulrika baissa les yeux, embarrassée.

			— Ainsi, cela ne s’est pas soigné ? Il ne repoussera jamais ?

			Raiza secoua la tête.

			— La Boyarina Evgena est une grande sorcière et guérisseuse, et elle a essayé tout ce qui était en son pouvoir, mais elle n’a rien pu faire. Cette lame noire est une arme terrible.

			— En effet. J’en ai appris un peu plus à son sujet et je suis venue pour en avertir la Boyarina Evgena et lui parler de celui qui l’a lancée.

			— Alors, tu devrais attendre qu’elle vienne pour parler de tout ceci, dit Raiza.

			Elle se tourna pour poser son épée d’entraînement contre le mur, puis elle récupéra son sabre et le cala sous son bras amputé.

			— En attendant, que dirais-tu d’un peu d’entraînement ? Je dois adapter mon équilibre à ma… nouvelle condition.

			— J’en serais honorée, répondit Ulrika.

			Elle déboutonna son gilet et le laissa tomber sur le plancher, puis déboucla sa ceinture et tira sa rapière pendant que Raiza sortait son sabre et laissait tomber le fourreau au sol. Elles se dirigèrent vers le milieu de la salle, effectuèrent le salut réglementaire et se mirent en garde.

			Raiza leva un sourcil.

			— Une attitude très impériale et une épée tiléenne. Je croyais pourtant que tu étais des marches du nord ?

			Ulrika grimaça.

			— Oui, mais je me suis entraîné un certain temps avec un escrimeur de l’Empire et j’ai adopté quelques techniques du sud.

			— Très bien. Voyons ce qu’il t’en reste.

			Et elle se fendit en avant, visant Ulrika droit au cœur. Celle-ci abattit sa main et dévia l’assaut, avant de riposter en visant la gorge de Raiza. Le sabre détourna la pointe de la rapière et partit vers l’épaule. Ulrika bondit en arrière, incapable d’échapper à l’attaque de toute autre manière.

			La perte d’une partie d’un bras ne semblait pas avoir amoindri les capacités de la guerrière. Elle était toujours aussi rapide et agile qu’avant, sa lame aussi difficile à lire qu’un éclair frappant au hasard. À peine Ulrika l’avait-elle parée qu’elle revenait déjà sous un autre angle.

			Puis Ulrika vit une ouverture, une tendance qu’avait Raiza à parer trop au large sur son côté droit, ce qui laissant le centre exposé un court instant. Ulrika porta trois rapides contre-attaques successives, repoussant le bras chaque fois un peu plus vers la droite, puis une quatrième fois, légèrement sous la lame pour mieux se désengager et frapper droit au ventre.

			La garde du sabre de Raiza s’abattit sur sa rapière avec la violence d’un coup de marteau et Ulrika se retrouva un quart de seconde plus tard avec une pointe posée contre son sternum. Elle se figea sur place. Elle s’était laissé berner et aurait été empalée si Raiza avait poursuivi son geste.

			— Un piège, dit-elle. Je suis honteuse de m’y être laissé prendre…

			— Ne le sois pas, répondit Raiza. La ruse a fonctionné uniquement parce que tu es une fine lame. Une escrimeuse moins compétente n’aurait rien remarqué et n’aurait pas été trompée.

			— Il me faudra donc atteindre l’excellence, admit Ulrika alors qu’elles se séparaient. J’aimerais bien savoir ce que tu me réserves pour la prochaine fois.

			La guerrière lui sourit.

			— J’ai accumulé beaucoup d’années de ce genre de traquenard, dit-elle. Et tu auras tout le temps que tu voudras pour les apprendre.

			— J’ai hâte de commencer.

			Elles se remirent en position, mais Ulrika abaissa sa rapière. Il était rare de rencontrer une autre femme qui maniait aussi bien le fer et elle était curieuse.

			— Pardonne-moi, mais comment es-tu devenue aussi bonne escrimeuse et… comment es-tu passée au service de la Boyarina ?

			Raiza serra les mâchoires et Ulrika se dit qu’elle avait dépassé les limites de cette nouvelle amitié, mais la réponse vint finalement.

			— Comme tu dis, je suis en effet devenue escrimeuse, commença-t-elle. C’est par ma famille. Mes frères servaient comme volontaires, de même que mon époux. Quand les hordes sont arrivées la dernière fois, elles ont pris ma ferme et mes filles, puis finalement mon époux. Quand mes frères ont rapporté au village son cheval et son armure, j’ai enfilé la deuxième et suis monté sur le premier, puis je suis partie en guerre.

			— La dernière fois ? s’étonna Ulrika. Tu veux dire l’hiver dernier ?

			Raiza secoua la tête.

			— Il y a deux cents ans, durant la Grande Guerre contre le Chaos. Nous combattions ici, à Praag, à la Porte des Gargouilles, puis à travers les rues, quand Magnus le Pieux et la Tzarina ont repris la cité. C’est alors que j’ai rencontré maîtresse Evgena.

			Elle plissa le front.

			— Avec ses gens, elle défendait sa maison contre des pillards, une autre que celle-ci, et mes frères et moi sommes venus à leur secours. Tous… sont morts, sauf moi. Mais j’étais mourante. Elle m’a donné le baiser noir. Je suis à elle depuis ce jour.

			Ulrika hocha la tête, mais la conclusion de cette histoire la surprenait tout de même. Elle n’avait pas cru Evgena capable de compassion.

			— La Boyarina a été touchée par votre sacrifice ? demanda-t-elle.

			Raiza renifla.

			— Elle a juste trouvé une bonne épée dans le caniveau. Rien de plus.

			— Tu ne l’aimes pas, n’est-ce pas ?

			— Elle est juste, répondit Raiza. Que peut-on attendre de plus de la part d’une maîtresse ?

			Elle leva son sabre.

			— En garde ! dit-elle.

			Ulrika lui rendit son salut, mais avant qu’elle ait pu se mettre en position, des bruits de pas résonnèrent dans le couloir et les doubles portes s’ouvrirent. Les duellistes abaissèrent leurs armes, Evgena et Galiana entrèrent, leurs longues robes frottant sur le plancher. Elles étaient suivies par une poignée d’hommes d’armes.

			— Maîtresse, ma sœur, s’inclina Ulrika.

			 Elle n’eut droit à rien en retour.

			— Vous n’êtes pas rentrée la nuit dernière, lança Evgena en la toisant de haut. Nous avons craint pour vous.

			Surtout craint que j’aie pu trahir ma promesse, se dit Ulrika. Très bien, vous devez voir dans mon cœur que cela n’a pas été le cas.

			— Pardonnez-moi, Maîtresse, reprit-elle à haute voix. La poursuite de vos ennemis m’a conduite très loin d’ici au lever du soleil. J’ai dû trouver refuge ailleurs.

			— Et votre poursuite a-t-elle été fructueuse ? Avez-vous pu suivre ce cultiste que m’a décrit Raiza jusqu’à son repaire ?

			— Je n’y suis pas parvenue, maîtresse. Quand je me suis à nouveau lancée après lui, il avait disparu.

			Evgena plissa des yeux.

			— Ainsi, vous avez perdu le monstre qui a privé Raiza de sa main et gâché la piste que nous vous avions fournie. Très impressionnant. Et avez-vous quand même quelque chose à nous apprendre de vos errances nocturnes ?

			Ulrika parvint à retenir sa colère.

			— Tout à fait, Maîtresse. Je connais l’identité de celui qui a attaqué maîtresse Raiza, de même que la nature de l’arme qui l’a blessée.

			Le visage froid de la Boyarina se détendit un peu.

			— Voilà de bonnes nouvelles, admit-elle. Venez au salon à dessin. Nous devons y entendre les rapports de certains de nos espions, mais nous vous entendrons en premier.

			Ulrika s’inclina, puis ramassa son gilet et boucla sa ceinture autour de sa taille. Elle suivit ensuite les autres à travers la maison, jusqu’à la pièce aux murs couleur sang séché et à la cheminée glacée. Là, Evgena prit sa place sur le divan, Galiana alla se pelotonner dans son fauteuil et Raiza vint prendre place juste derrière l’épaule de la Boyarina, comme elle l’avait fait la nuit précédente. Ulrika se demanda si ce petit rituel avait bougé au cours des deux cents dernières années.

			— Nous vous écoutons, dit Evgena une fois Ulrika debout devant elle. Qui est donc ce cultiste qui s’amuse à lancer des armes si terribles ?

			— Ces armes s’appellent les Éclats de Sang, Maîtresse, commença Ulrika. Et il en reste encore cinq semblables. Elles emprisonnent les âmes. Elles aspirent l’essence de leur victime et l’emprisonnent pour l’éternité. Si Raiza avait été atteinte en plein cœur, elle… Elle aurait été entièrement consumée.

			Galiana frissonna et le visage de Raiza se fit encore plus dur. Evgena resta froide et impénétrable.

			— Et ce cultiste ? demanda-t-elle.

			— Ce n’est pas un cultiste, maîtresse, répondit Ulrika. Ce n’était qu’un déguisement. C’est une personne que vous avez déjà rencontrée par le passé. Un vampire.

			— Ne jouez pas avec moi, jeune fille, claqua Evgena. Qui est-ce ?

			— Il se nomme Konstantin Kiraly. Et il est revenu vers le nord pour exercer sa vengeance contre…

			Evgena l’interrompit d’un éclat de rire.

			— Qui a bien pu vous raconter cela ? Kiraly est mort depuis bien longtemps. Je l’ai tué moi-même. Décapité.

			— On m’a dit qu’il avait été emporté en Sylvanie et… ramené à la vie.

			Evgena fronça les sourcils.

			— Qui est ce « on » ? Qui peut bien en savoir autant sur Kiraly ?

			Ulrika hésita. Elle avait atteint le point de non-retour. Si elle ne parvenait pas à convaincre Evgena que l’histoire de Stefan était vraie, et que lui-même ne représentait aucun danger pour elle, elle se retrouverait probablement jetée dehors sans ménagement, ou pire. Une fois encore, elle regretta de ne pas avoir la persuasion de la comtesse Gabriella. Elle inspira à fond.

			— Un vampire du nom de Stefan von Kohln me l’a dit, Maîtresse, se lança-t-elle. Il veut se venger de Kiraly pour la mort de son père de sang. Il souhaiterait s’allier avec vous, afin de combiner nos forces pour vaincre à la fois le culte et Kiraly.

			Le front d’Evgena se plissa un peu plus. Elle se tourna vers Galiana.

			— Stefan von Kohln. N’est-ce pas ce nom de ce Sylvanien qui est venu ici tout récemment ?

			— C’est lui, répondit Galiana dont le regard noir et suspicieux dévisageait Ulrika.

			— Il est venu vous voir dernièrement, Maîtresse, ajouta Ulrika. Et vous l’avez jeté dehors sans même lui laisser l’occasion de s’expliquer.

			Evgena retroussa ses lèvres.

			— Jeté dehors ? Raiza l’aurait tué s’il n’avait pas couru aussi vite. Et vous êtes maintenant en train de me dire que cet assassin est votre source ?

			— Il n’a rien d’un assassin, Maîtresse, protesta Ulrika. Vos ennemis sont également les siens. Lui aussi pourchasse ce culte et il a promis de tuer Kiraly, lequel a également juré de vous détruire. Vous devriez combattre côte à côte.

			Les yeux d’Evgena semblèrent lancer des éclairs, ses mains se crispèrent sur les accoudoirs du divan.

			— Vous êtes soit bien bête soit vous-même un assassin. Je ne sais quelle possibilité serait la plus dangereuse. De toute façon, vous avez brisé votre promesse de me protéger en complotant avec ce Sylvanien, et vous allez en payer le prix.

			— Ce n’est pas vrai, Maîtresse ! tenta Ulrika en élevant la voix malgré elle. Vous le savez. Je n’ai fait que suivre ce que me dictaient les meilleures intentions. J’essaye bien au contraire de vous protéger.

			— Dans ce cas, vous êtes idiote, comme je l’ai dit, renifla Evgena. Et trop idiote pour vivre.

			— Je vous en supplie, Maîtresse ! insista Ulrika. N’allez-vous pas envisager un instant que l’histoire de Stefan soit vraie ? Que Kiraly est en vie ? Raiza et moi avons déjà eu à faire à lui ! Vous ne pouvez pas oublier qu’elle y a perdu une main !

			— Oh, je suis certaine que vous avez eu à faire à quelqu’un, dit Evgena. Et je sais de qui il s’agissait, et vous aussi.

			Cette idée paralysa Ulrika. Cela se pourrait-il ? Était-ce Stefan derrière ce masque de cultiste ? Ce n’était pas impossible. Elle avait vu son visage quand elle lui avait parlé de l’Éclat de Sang. C’était celui d’un fou. Il avait exploré le Novygrad tel un dément à la recherche de Kiraly. Cela avait-il pu être une ruse ? Eh bien, oui, c’était possible, mais dans quel but ? Elle ne parvenait pas à trouver un motif.

			— Je ne crois pas, Maîtresse, reprit-elle. Stefan a toujours refusé d’avoir des contacts avec vous, depuis le début. C’est moi qui ai suggéré de requérir votre aide pour ce combat, et il a tout d’abord rejeté cette idée. C’est moi qui ai insisté pour que nous joignions nos forces. S’il avait voulu m’utiliser pour vous atteindre, c’est plutôt lui qui aurait fait ces propositions, non ?

			Ses paroles trouvèrent un silence glacé. Les trois Lahmianes la regardaient avec des yeux qui recelaient une indiscutable menace.

			— Depuis le tout début ? demanda Evgena d’une voix crissant comme la glace. Et cela fait précisément combien de temps que vous fricotez avec ce von Kohln ?

			Ulrika sentit un frisson lui parcourir le dos. Elle s’était trahie elle-même.

			— Je…

			— Combien de temps ? claqua Evgena.

			— Depuis… depuis cette nuit où vous m’avez trouvée à la distillerie de kvas, confia Ulrika avec hésitation. Il m’a aidé à combattre les cultistes !

			Le regard de la Boyarina semblait transpercer Ulrika.

			— Ainsi, vous admettez l’avoir connu avant de nous rejoindre. En fait, vous deux avez même discuté d’une alliance avec nous et pourtant, quand vous avez fait serment d’allégeance, vous m’avez caché cela. Pourquoi ?

			— Je…Je…

			— Assez ! s’emporta Evgena. Je n’accepterai plus aucun mensonge ! Vous n’êtes pas une idiote ! Vous êtes une espionne sylvanienne ! Rien de plus qu’un traître envers votre lignée ! Vous et votre maître von Carstein êtes venus ici nous tuer, moi et mes filles !

			Elle ricana.

			— Eh bien, à partir de maintenant, ce von Kohln devra faire son sale travail lui-même, reprit-elle avec un geste d’éventail à l’attention de Raiza. Tue-la !
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CHAPITRE VINGT ET UN

			LA VIOLE DE FIEROMONTE

			Raiza et les hommes d’armes tirèrent leurs épées et s’approchèrent, Ulrika recula et posa la main sur la poignée de sa rapière.

			— Maîtresse, s’il vous plaît ! Je jure que je n’ai pas conspiré contre vous ! Ne pouvez-vous pas le lire en moi ? N’ai-je pas écarté Raiza quand l’Éclat de Sang a été lancé ?

			Elle se tourna vers Raiza.

			— Dis-leur, ma sœur !

			La guerrière jeta un coup d’œil perturbé vers Evgena.

			— C’est la vérité, Maîtresse, dit-elle. Il m’aurait atteint en plein cœur.

			— Comment peux-tu être sure qu’elle ne t’a pas au contraire poussée sur la trajectoire ? rétorqua Evgena avant de faire un geste vague de son éventail. Aucune importance ! Espionne ou idiote, elle a fait serment d’allégeance sous de faux prétextes. Elle doit mourir.

			— Très bien, Maîtresse, répondit Raiza et elle marcha vers Ulrika comme tous les autres.

			Ulrika tira sa rapière et recula. Elle était peu à peu encerclée et Evgena entamait déjà une incantation.

			Si elle restait et combattait, elle mourrait, soit sous la sorcellerie d’Evgena, soit sous le sabre de Raiza alors qu’elle affronterait les autres. Elle poussa un cri de rage, se retourna et fonça droit sur les deux hommes qui la séparaient de la porte, elle porta des coups d’épée alors que Raiza et les autres bondissaient à sa poursuite.

			Ulrika abattit les deux hommes et en jeta un sur le passage de Raiza. La guerrière bondit par-dessus, leva son sabre, mais Ulrika ouvrit la porte et celle-ci heurta le plat de la lame, puis elle la franchit et la claqua derrière elle avant de la bloquer avec un fauteuil placé sous la poignée. Des chocs sourds résonnèrent contre les panneaux. Ulrika rit, surprise d’être parvenue à sortir de cette pièce, puis elle tourna les talons et courut le long du couloir en direction du hall d’entrée. Cela pouvait-il être aussi facile ? Encore quelques pas et elle serait libre !

			Quelque chose cria à son oreille et lui griffa le visage, des ailes battirent contre ses joues. D’instinct, elle se jeta de côté, puis attrapa une patte au vol avant d’envoyer l’animal contre le mur. C’était un épervier, mais elle n’avait senti aucun battement de cœur sous ses doigts.

			Un autre oiseau l’attaqua, puis un troisième, chacun traça de nouvelles balafres dans son visage avec ses serres et son bec. Elle se retourna en frappant sauvagement tout autour d’elle. D’autres arrivaient, plongeant depuis leurs perchoirs le long des murs. Ulrika en resta un instant bouche bée. Les trophées de chasse ! Ils n’étaient pas empaillés, mais morts-vivants !

			Raiza et les hommes parvinrent enfin à enfoncer la porte et se ruèrent vers elle. Ulrika plongea littéralement dans la nuée de volatiles, sa cape jetée par-dessus sa tête, puis elle se précipita vers le hall, avant de s’arrêter d’une glissade sur les dalles.

			Les deux ours géants descendaient de leurs socles de part et d’autre de la porte d’entrée. Des loups au regard de glace approchaient depuis les côtés du hall, traînant derrière eux des restes de toiles d’araignées. L’ours sauvage renversa le vase de Cathay et chargea droit sur elle, ses griffes crissèrent sur les dalles du sol. Toute la maison revenait à la vie.

			Ulrika abattit plusieurs oiseaux de proie en plein vol, puis fonça vers l’escalier, bondissant au-dessus de la rampe, passant à un cheveu au-dessus de l’ours. Séverin, le majordome, se rua d’en haut des marches en rugissant et en brandissant une énorme lame courbe orientale. Elle esquiva l’attaque, l’attrapa par la ceinture et l’envoya dévaler en bas, écrasant deux loups au passage.

			Les grands ours le piétinèrent lorsqu’ils se précipitèrent vers elle, elle s’élança vers la galerie du premier étage, luttant toujours contre les oiseaux qui piaillaient tout autour de sa tête, puis fonça vers la porte la plus proche. Fermée. Elle en essaya une autre. Verrouillée elle aussi. Un loup se jeta à sa gorge alors qu’elle tentait d’ouvrir une troisième porte. Elle lui trancha la tête dans une giclée de poussière et tourna la poignée. Impossible de l’ouvrir. Les ours arrivaient épaule contre épaule dans le couloir, grognant de toutes leurs dents.

			Ulrika recula vers une quatrième porte, sa rapière tendue devant elle, elle tenta de trouver la poignée dans son dos. Avant même qu’elle ne pût la saisir, Raiza bondit au-dessus des ours et atterrit juste devant les deux bêtes, déjà en garde.

			Les doigts d’Ulrika trouvèrent la poignée, Raiza fit un premier pas vers elle. Elle tourna et sentit la porte s’ouvrir. Elle soupira, soulagée.

			— Je suis désolée, ma sœur, dit-elle. Je n’ai pas le temps de prendre une autre leçon d’escrime.

			Elle se jeta par la porte lorsque Raiza se lança en avant et la lui referma au nez. Elle s’appuya le dos contre le battant et poussa de toutes ses forces en cherchant la clé. Elle sentait la porte bouger sous la puissance implacable de la guerrière. La serrure accepta enfin de tourner et Ulrika put reculer de la porte, avant de se retourner soudain en se disant qu’elle s’était peut-être enfermée elle-même dans une pièce remplie d’autres animaux morts-vivants.

			Elle n’en vit aucun. Elle se trouvait dans une sorte de jardin intérieur, avec des verrières sur deux des murs et des arbres en fleur qui montaient jusqu’au plafond en coupole vitrée. Il était étrange de trouver ce genre de pièce dans une demeure occupée par des vampires, mais à en juger par les senteurs qui s’échappaient des plantes poussant dans des pots, Ulrika se dit qu’Evgena devait s’en servir pour sa nécromancie.

			La porte fut violemment secouée. Les ours. Ils ne tarderaient pas à la mettre en pièces. Elle courut jusqu’à l’une des parois vitrées et chercha une porte. Il n’y en avait aucune. Qu’importe. Elle ramassa un énorme pot de terre et se prépara à l’envoyer à travers la verrière, mais celle-ci éclata vers l’intérieur.

			Ulrika recula sous la pluie d’éclats de verre, Raiza venait de passer au travers, se protégeant le visage de son bras amputé. Ulrika lui envoya le pot de terre et chargea juste derrière, mais Raiza bloqua à la fois l’objet et la lame avant de se remettre en garde.

			Ulrika serra les dents. Finalement, il lui faudrait l’affronter.

			— Très bien, Professeur, souffla-t-elle. Puisque vous insistez.

			Mais Raiza abaissa son sabre.

			— Blesse-moi, lui dit-elle.

			— Quoi ?

			— Blesse-moi et sauve-toi, chuchota Raiza avant de regarder par-dessus l’épaule d’Ulrika, vers la porte dont les gonds commençaient à donner des signes de faiblesse sous les coups de boutoir des ours.

			— Nous n’avons pas beaucoup de temps, ajouta-t-elle en offrant son épaule droite à Ulrika. Je leur dirai que tu m’as surprise. Vite ! Et entaille profondément.

			Ulrika hésitait.

			— Tu es certaine ?

			— Oui ! Vite !

			Ulrika hocha une dernière fois la tête, puis elle leva sa rapière et l’abattit en plein sur l’épaule de Raiza, traversant le tissu, la chair et mordant jusqu’à l’os. Raiza tituba en arrière et s’affala contre une table supportant de nombreux pots. Elle grimaçait de douleur.

			— Parfait ! dit-elle entre ses dents. Va-t’en !

			Ulrika se dirigea vers la verrière éventrée, puis elle se retourna.

			— Merci.

			— Je t’avais dit que je n’oublierais pas, souffla Raiza en serrant sa blessure. Mais ma dette est maintenant rachetée. Je ne désobéirai plus à ma Maîtresse.

			Ulrika se sentit emportée par de soudaines émotions, elle salua Raiza de son épée, franchit l’ouverture et sauta dans le jardin en contrebas.

			Elle fonçait déjà en direction de rue quand elle entendit les énormes craquements de la porte qui venait de céder, puis le cri de colère d’Evgena.

			— Où est-elle passée ? Comment as-tu pu la laisser partir ?

			Elle ne s’attarda pas pour en entendre davantage.

			Ulrika entra dans la cour de l’ancienne distillerie de kvas et regarda autour d’elle. Stefan n’était visible nulle part.

			— Stefan ! appela-t-elle en tournant sur elle-même. Montre-toi ! Elles ne viendront pas !

			Il n’y eut aucune réponse. Elle fronça les sourcils, sa main descendit vers la poignée de son arme. Était-il parti ? Avait-il renoncé finalement ? Une autre chose s’était-elle produite ?

			— Ainsi, elles préfèrent finalement s’enfermer chez elles plutôt que d’affronter le danger, tomba enfin une voix dans son dos.

			Elle se retourna.

			Il était là, sur l’un des murs de la distillerie, un sourire ironique lui tordait le visage.

			— Je m’en doutais.

			— Ce n’est pas exactement ça, répondit-elle alors qu’il sautait au sol et venait dans sa direction. J’ai tout fichu par terre, reprit-elle en baissant la tête. J’ai admis que je m’étais allié avec vous avant de leur jurer allégeance et Evgena a pris cela pour une trahison. Elle a ordonné de me tuer.

			Stefan serra les mâchoires et une lueur de colère lui traversa le regard, mais il soupira et elle s’éteignit immédiatement. Il lui leva le menton et examina ses griffures.

			— Je vois que vous êtes parvenue à vous enfuir. Avez-vous tué l’une d’entre elles ?

			Ulrika se détourna pour dégager son menton de ses doigts.

			— Raiza m’a laissée partir. Elle a dit qu’elle me devait cela pour l’avoir sauvée du poignard lancé par Kiraly. Elle m’a demandé de la blesser pour donner l’impression que nous nous étions battues.

			— Très noble de sa part, commenta Stefan avec gravité. Mais je ne puis en dire autant d’Evgena. Elle s’est comportée comme une folle. Préférer affronter ses alliés alors que l’ennemi est à ses portes, soupira-t-il. Et cela nous laisse seuls contre Kiraly et les cultistes. Nous sommes revenus à notre point de départ.

			Ulrika hocha la tête, mais elle ne dit rien, pas plus qu’elle n’osa le regarder. Le fait de mentionner Kiraly avait suffi à retourner Evgena contre elle. Elle avait tourné et retourné cela dans sa tête depuis qu’elle avait quitté la demeure des Lahmianes, sans vouloir accepter cette éventualité, mais sans vouloir pour autant l’abandonner.

			— Quelque chose ne va pas ? demanda Stefan.

			Ulrika leva les yeux vers lui.

			— Evgena ne croit pas que Kiraly ait pu survivre. Elle a dit qu’elle pensait que vous étiez vous-même ce cultiste qui a lancé l’Éclat de Sang, que vous étiez venu jusqu’ici pour la tuer.

			Stefan l’observa durant de longues secondes, puis il soupira et secoua la tête.

			— J’admets que j’en ai été tenté. C’est un mauvais chef, juste une vieille folle cloîtrée dans ses certitudes. Mais non, je ne suis pas Kiraly. Je ne suis pas ici pour la tuer, pourtant…

			Il fit une grimace.

			— Pourtant, après ce que vous venez de m’apprendre, je n’aurai aucun scrupule à l’utiliser comme appât.

			Ulrika était perplexe. Ce qu’il disait était tout à fait plausible, mais cela sonnait également comme ce que dirait un ennemi rusé pour éloigner les soupçons de lui, et Stefan était indiscutablement rusé. Elle n’arrivait toujours pas à savoir s’il était un ennemi.

			— Si vous comptez me demander des preuves de ma bonne foi, reprit-il alors qu’elle ne disait rien, j’ai bien peur de n’en avoir aucune. Il est toujours difficile de démontrer ce que l’on n’est pas.

			Ulrika était d’accord, mais elle réfléchissait toujours. Elle pourrait lui demander de retourner ses poches au cas où il y dissimulerait les autres Éclats de Sang, mais cela ne prouverait rien s’il ne les avait pas sur lui. Il pourrait très bien les avoir cachés quelque part. Elle pourrait lui demander sa parole, mais un ennemi la lui donnerait sans hésitation. Il ne lui restait qu’à se raccrocher à ce qu’elle savait déjà à son sujet.

			Depuis son arrivée à Praag, seuls Raiza et lui l’avaient traitée avec loyauté. Raiza avait honoré sa dette et Stefan lui avait sauvé la vie et l’avait aidée contre le culte, et tous deux s’étaient même montrés bienveillants à son égard, sinon amicaux. Evgena, à l’inverse, avait tenté de la tuer dès leur première rencontre et n’avait pas hésité à afficher son manque de confiance en elle alors même qu’elle lui proposait de se mettre à son service, puis avait lâché ses chiens sur elle après l’avoir accueillie dans sa maison.

			Ainsi, au bout du compte, elle ne pouvait pas être certaine que Stefan n’en avait pas après Evgena, mais elle ne pouvait de toute façon pas le blâmer. Elle n’était pas loin d’éprouver la même chose vis-à-vis de la Boyarina.

			Elle leva à nouveau les yeux vers lui.

			— Je crois, commença-t-elle doucement, que je m’en moque totalement. Si vous m’aidez à contrer ce culte, tout le reste ne me regarde pas. Si vous me dites maintenant que Kiraly n’existe pas et que c’est vous qui êtes venu pour assassiner Evgena, je ne m’interposerai pas.

			Stefan rit.

			— Chacun ne se mêle que de ses affaires ! commenta-t-il. Je crois que vous commencez à devenir une vraie vampire !

			Elle haussa les épaules, un peu déstabilisée.

			— Je ne pense qu’à Praag.

			— Précisément, reprit Stefan avant de soupirer. Malheureusement, Kiraly existe bel et bien et je dois toujours le tuer, mais…

			Il s’arrêta et se retourna vers elle, comme s’il venait de prendre une décision.

			— Mais je commence à penser que cela me sera impossible tant que ces cultistes ne seront pas mis hors d’état de nuire, et j’ai peur de la démence qui se déclenchera s’ils réussissent, où même s’ils échouent. Kiraly pourrait se replier, je pourrais perdre sa piste, être tué avant de le retrouver. Tout pourrait arriver, alors je pense devoir mettre ma propre chasse de côté afin de vous aider tout d’abord. Redites-moi quels sont les éléments dont vous disposez. J’ai bien peur de ne pas vous avoir bien écoutée lorsque vous m’avez dit tout cela la nuit dernière.

			— En fait, je n’ai pas grand-chose, répondit-elle. Lorsque je me suis lancée à la poursuite de Kiraly, j’ai perdu l’homme qui conduisait les sacrifices et je n’ai pas pu le retrouver ensuite.

			Elle fronça les sourcils.

			— Mais en y repensant, il avait dit quelque chose durant la cérémonie. Il a dit que le culte devait dérober quelque chose cette nuit même, un objet nommé la viole de Fieromonte, et que le succès de toute leur entreprise en dépendait. Si nous pouvions les en empêcher, ou même la voler avant eux, nous pourrions mettre un terme à leur menace d’un seul coup.

			— La fiole de Fieromonte ? demanda Stefan. Je n’en ai jamais entendu parler.

			— La viole ! rectifia-t-elle. C’est une sorte de violon.

			Stefan leva alors un sourcil.

			— Et tout leur succès repose sur ce seul objet ? A-t-il dit où elle se trouvait ?

			— Non, répondit Ulrika. Seulement qu’elle était cachée quelque part.

			— Voilà qui est peu. Elle pourrait être n’importe où, et peut-être hors des murs de la cité.

			— C’est vrai, admit Ulrika en levant les yeux pour chercher l’inspiration. Je sais ! La chèvre et le loup !

			— Qui ?

			— Ces cultistes que Raiza et moi avons suivis jusqu’au lieu du sacrifice, expliqua Ulrika. Ils doivent savoir quelque chose !

			— Ah, dit Stefan. Ils ont quand même de drôles de noms.

			Ulrika éclata de rire et partit en direction de la rue.

			— Pas aussi étranges que leurs habitudes ! Venez, je vais vous conduire jusque chez eux.

			Mais quand Ulrika et Stefan arrivèrent à la maison des Yeshenko, ils la trouvèrent entourée d’hommes du guet, alors que des prêtres d’Ursun et de Dazh entonnaient des incantations et des prières. D’autres hommes en vêtements civils sombres entraient et sortaient de la maison en emportant des livres, des liasses de papiers et des coffres, sans doute les agents de la Reine de Glace, se dit Ulrika.

			— Voilà qui n’annonce rien de bon, souffla Stefan.

			— En effet, approuva Ulrika en jetant un œil dans l’enfilade de la rue.

			Les riches voisins des Yeshenko observaient eux aussi depuis derrière leurs rideaux, leurs serviteurs étaient bien moins réservés. Ils s’étaient massés par petits groupes devant plusieurs demeures et regardaient le spectacle tout en chuchotant entre eux.

			Ulrika s’éloigna de Stefan et s’approcha d’un trio de servantes qui se tenait devant le portail de la maison d’en face.

			— Qu’est-ce qu’il se passe, devotchkass ? leur demanda-t-elle. Qu’est-il arrivé aux Yeshenko ?

			— Oh, on ne devrait pas en parler, répondit l’une d’elle, une rondouillarde aux cheveux sombres. C’est rien que des vilains ragots.

			— Ont-ils été arrêtés ? insista Ulrika.

			— Oh non ! dit une fille plus mince. Assassinés ! Et en plein cœur du Novygrad !

			— Le Novygrad ? fit mine de s’étonner Ulrika, sans grand effort.

			Elle n’avait entendu ni aperçu le moindre signe de lutte au temple de Salyak quand Raiza et elle avaient quitté l’endroit pour suivre le bossu. Cela s’était-il produit après leur départ ? 

			— Qu’étaient-ils donc allés y faire ?

			Les trois servantes échangèrent des regards effrayés.

			— Des trucs de sorcières, expliqua la troisième, une autre brunette, mais avec un air de campagnarde. C’est Yuri, le groom, qui l’a dit. Une patrouille les a trouvés morts dans une calèche près d’un endroit où des gens se livraient à de la magie noire.

			— Maudits adorateurs de démons, souffla la femme ronde.

			Ulrika grimaça.

			— Morts dans une calèche, murmura-t-elle avant de poursuivre plus haut. Mais vous croyez qu’ils touchaient eux-mêmes à la magie noire ?

			— Ils portaient d’étranges robes et des masques, dit la maigrichonne. Du moins, lui. Elle avait d’étranges marques sur le corps, sous ses habits.

			— J’ai toujours pensé que c’était une sorcière, ajouta la paysanne. Cette manière de le mener par le bout du nez, comme un petit chien tenu en laisse !

			Ulrika laissa les servantes se disputer sur le caractère trempé de madame Yeshenko, ou sur son manque de caractère, et elle retourna trouver Stefan.

			— Morts, lui dit-elle. Et démasqués comme cultistes.

			— Comment cela s’est-il produit ?

			— Ils ont été retrouvés assassinés dans une voiture. Le mari portait sa cape et son masque, mais… pas la femme.

			— Vous pensez que cela a une signification ?

			— Je crois soudain comprendre où Kiraly avait trouvé son déguisement, dit-elle.

			Stefan approuva d’un signe de tête.

			— Ce serait en effet une bonne explication.

			Il soupira et se retourna vers la demeure des Yeshenko.

			— Bon, il semble que nous n’apprendrons rien au sujet de cette viole, ici, ajouta-t-il.

			— Oui, soupira également Ulrika. Et il est même possible qu’elle soit déjà entre leurs mains. J’ai bien peur que nous n’ayons laissé passer notre chance.

			— Peut-être, répondit Stefan en plissant le front. Mais je ne vais pas abandonner. Il doit bien se trouver quelqu’un dans cette cité de musiciens qui doit savoir quelque chose.

			Ulrika sourit.

			— Vous avez raison, et elle pivota en direction du district des académies. Et je sais par où commencer. Suivez-moi.

			Ce n’est que lorsqu’ils furent passés à nouveau non loin de la Tour des Sorciers et qu’ils furent engagés sur le Karlsbridge qu’Ulrika sentit qu’elle avait faim.

			Ils visitèrent cinq boutiques avant de trouver une personne qui avait entendu parler de la viole de Fieromonte. Ce cinquième magasin était celui de Yarok Gurina, un luthier aux cheveux blancs spécialisé dans les violons, violoncelles, balalaïkas et mandolines. L’homme avait plutôt la carrure d’un maréchal ferrant que d’un artisan disposant de la délicatesse nécessaire à la fabrication de ces instruments, et Ulrika dut faire de gros efforts pour arrêter de se passer la langue sur les lèvres tant l’odeur de son sang était forte. Il lui faudrait trouver une proie très bientôt, mais ce n’était pas encore le moment. Elle devait d’abord trouver ce violon.

			— Ah ouais, demoiselle, croassa Yarok en levant les yeux après avoir mis en place un mince plaquage sur le corps d’un violon, alors que son apprenti posait un serre-joint pour le maintenir en place. Sûr, que j’en ai entendu parler. La boîte du démon, qu’ils l’appelaient. Ils en parlaient d’ailleurs pas de bon cœur, par superstition.

			Ulrika échangea un rapide coup d’œil avec Stefan qui était resté dans l’ombre et faisait mine de contempler les instruments accrochés sur les murs de la boutique, puis elle se tourna à nouveau vers Yarok.

			— Savez-vous où elle se trouve ?

			Yarok fit claquer sa langue.

			— Mais elle est nulle part ! lui dit-il. Elle a jamais été ou qu’ce soit ! C’est juste un conte, une légende, une… Seva ! Espèce d’incapable ! s’écria-t-il soudain en envoyant une claque à son apprenti. Tu as rayé le placage en serrant trop fort ! Ça coûte la peau des fesses cette essence !

			Il envoya le pauvre garçon à l’autre bout de l’atelier.

			— Va m’en découper un autre morceau et assure-toi qu’y ait aucun nœud !

			Le garçon s’échappa pour éviter une autre pluie de coups, s’arrêtant à peine devant Ulrika pour lui jeter un rapide coup d’œil avant de disparaître à l’arrière de la boutique.

			Yarok soupira et jeta de côté la pièce de bois endommagée.

			— Désolé, demoiselle, reprit-il. Le gamin est trop impressionnable, ça arrive chaque fois qu’une jolie dame passe le pas de cette porte.

			— Je suis flattée, répondit Ulrika en essayant d’imiter ce ton sucré que la comtesse Gabriella arrivait si facilement à prendre. Mais vous avez dit que le Fieromonte n’a jamais existé ?

			— Eh bien, reprit Yarok en s’inclinant dans son siège et en sortant une pipe de l’une de ses poches, j’ai autant lu qu’il avait existé que le contraire. Mais même s’il a existé, plus personne ne l’a revu depuis des lustres.

			— Parlez-moi de lui, le poussa Ulrika en essayant de ne pas paraître trop insistante. Où avez-vous lu tout cela ?

			Yarok bourra sa pipe, puis il l’alluma avec une brindille qu’il avait prise dans un petit brasero près de ses genoux. Il tira quelques bouffées et souffla un petit nuage de fumée.

			— C’était quand j’étais étudiant à l’académie de musique, y’a quarante ans, reprit-il enfin. J’en ai trouvé quelques mentions dans un vieux livre de la bibliothèque. On disait que la viole avait été fabriquée par un Tiléen fou nommé Fieromonte, un peu avant la Grande Guerre contre le Chaos. D’après certaines hypothèses, il aurait voulu obtenir l’instrument parfait, celui avec le plus beau son du monde, et qu’il aurait vendu son âme à un démon pour y arriver.

			L’homme rigola et tira une nouvelle bouffée.

			— Selon ce livre, cela a fonctionné. Les gens éclataient en sanglots rien qu’en l’entendant. Une femme se serait suicidée après qu’on en eut joué aux funérailles de son époux et il y avait une autre histoire racontant qu’une compagnie entière de lanciers ailés aurait dansé jusqu’à tomber d’épuisement lors d’un bal.

			Il fit un geste de sa pipe.

			— C’était n’importe quoi. J’ai trouvé bien plus de sources disant que tout ceci n’avait jamais existé. Juste un mythe de compositeurs pseudo romantiques.

			— Et que serait-il devenu ? lui demanda Ulrika.

			— Perdu durant la guerre, p’têt’ bien, répondit Yarok en haussant les épaules. J’me rappelle plus trop, mais de toute façon, c’était rien que des rumeurs sans plus de valeur que le reste.

			— Oui, sans doute, convint Ulrika. Cependant, c’est tout de même une histoire intéressante. Vous souvenez-vous du titre des ouvrages dans lesquels vous avez lu tout ceci ?

			Yarok fit la moue, tira à nouveau dans sa pipe, puis souffla un autre panache.

			— Le titre ? C’était l’un de mes bouquins préférés de l’époque, rempli d’histoires étonnantes et illustré avec des dessins bizarres. Je le dévorais alors que j’aurais dû lire des choses un peu plus utiles. Ah oui ! Les Mémoires du Kappelmeister Barshai ! Il était compositeur à la cour du tzar Alexis. Totalement dérangé, le vieux Barshai, et vous devriez entendre ce à quoi s’amusait le vieux Tzar avant de partir en guerre. Nous le considérons tous comme un grand héros, mais c’était pas le dernier à rigoler. Imaginez-vous qu’un jour…

			Ulrika l’interrompit en s’inclinant devant lui.

			— Je vous remercie beaucoup de m’avoir accordé un peu de votre temps, maître Yarok, lui dit-elle. Mais je crains de devoir y aller. Vous m’avez été d’une aide précieuse.

			Yarok sembla contrarié d’avoir été interrompu au tout début d’un récit croustillant, mais il la salua tout de même d’un geste de sa pipe.

			— À vot’ service, ma bonne demoiselle, lui répondit-il. Rev’nez quand vous voulez.

			Ulrika le laissa devant son établi et partit vers la porte, Stefan lui emboîta le pas, la voix de Yarok les accompagna jusque dans la rue.

			— Seva, bon à rien ! Il est où ce nouveau placage ? Par l’ours, il est passé où c’t’incapable ?
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CHAPITRE VINGT-DEUX

			PETITE MUSIQUE DE NUIT

			— Je vais devoir me nourrir bientôt, dit Ulrika en se mordant les lèvres, alors que Stefan et elle se hâtaient en direction de l’académie de musique.

			— Servez-vous, répondit Stefan avec un geste circulaire en direction de quelques étudiants qui erraient encore dans les rues. Nous aurons besoin de disposer de toutes nos forces.

			Ulrika hésita, embarrassée.

			— C’est que… je suis un peu difficile. Il se pourrait qu’il me faille un peu de temps pour trouver la proie qui convienne.

			Stefan leva un sourcil surpris.

			— Pardon ? Vous faut-il du sang de vierge, ou bien celui d’une famille royale ? Vous ne vous êtes pas retenue quand nous étions au milieu des flammes.

			— Je ne choisis que des bandits, répondit Ulrika. Je n’aime pas ceux qui vivent sur le dos des innocents et je ne veux pas devenir une telle personne moi-même.

			— Ah ! La maladie des nouveau-nés. De nombreux vampires dans leurs premières années souffrent des mêmes symptômes. Cela vous passera.

			— Je ne vois pas en quoi le temps pourra changer mes idéaux, rétorqua Ulrika sèchement.

			— C’est inévitable, lui expliqua Stefan. Vous êtes encore trop reliée à votre passé d’humaine. Vos amis sont encore en vie. Les événements de votre vivant vous affectent toujours. Mais dans vingt ans, ou trente, lorsque tous ceux que vous avez connus seront morts et que tout ce qui s’est passé avant votre renaissance sera passé dans l’histoire, vous verrez votre attachement à cette humanité comme rien d’autre qu’une illusion. Nous avons la même apparence, utilisons le même langage, mais nous sommes une espèce bien à part.

			— J’en suis consciente, répondit Ulrika. Mais cela ne nous donne pas le droit de choisir n’importe quelle proie. Cela ne nous coûte pas grand-chose d’éviter de prendre des innocents.

			— Cette prétendue innocence est une autre illusion, argumenta Stefan. Pensez-vous réellement que le plus éduqué et le plus honnête d’entre eux lèverait le petit doigt pour vous défendre s’il apprenait votre vraie nature ? lui demanda-t-il avec un petit rire amer. Non, il irait chercher une torche et un pieu de bois comme tous les autres et ne prendra pas son temps pour vous interroger sur la supposée valeur morale de votre manière de vous nourrir.

			— Ce qu’ils feraient ou ne feraient pas n’a aucune importance, s’obstina Ulrika. Mon sens de l’honneur est bien plus profond et n’est absolument pas conditionné par ce que pensent les autres. Je refuse d’agir comme un monstre, même s’ils pensent que j’en suis un.

			— C’est très généreux de votre part, reprit Stefan avec un petit sourire. Et j’applaudis votre fidélité à vos principes. J’espère juste que vous n’attendez pas de moi que je vous suive sur cette voie tortueuse.

			Ulrika fronça les sourcils. Cette question ne lui était pas encore venue à l’esprit. Si elle refusait que les opinions des autres eussent une influence sur sa manière de décider de ce qui était bien ou mal, tout en attendant des autres qu’ils changeassent leur comportement pour se mettre en accord avec le sien, alors cela ferait d’elle une hypocrite. Pourtant, elle avait juré de ne se nourrir que sur les prédateurs de l’humanité. Si Stefan était l’un d’eux, cela ne signifierait-il pas qu’elle devrait le pourchasser ? Devait-elle l’empêcher de tuer des innocents ? Devait-elle parvenir à le convaincre d’une manière ou d’une autre de la justesse de sa manière de penser ? Ou bien devrait-elle faire une exception juste parce qu’ils combattaient du même bord contre les cultistes ? 

			— C’est à vous de choisir votre propre voie, bien entendu, lâcha-t-elle finalement. J’espère juste que vous compreniez la sagesse de la mienne.

			— De la sagesse ? Non, répondit-il. De l’idéalisme, du dégoût envers vos semblables, un déni de votre nature… Tout ça, je le comprends. Mais je n’y vois guère de sagesse.

			— N’y a-t-il donc aucune sagesse à protéger la société qui vous nourrit ? demanda Ulrika. Aujourd’hui, vous protégez Praag afin de pouvoir assouvir votre vengeance sur Kiraly. N’est-ce pas toute votre existence qui est résumée là ? N’avez-vous pas besoin que le monde humain soit stable afin que vous puissiez poursuivre vos buts, quels qu’ils soient ? Vous devez assurer la sécurité et la prospérité des paysans de votre domaine afin qu’ils puissent continuer à vous verser une rente et vous permettent de mener l’existence à laquelle vous êtes habitué. Vous avez besoin d’un Empire fort afin qu’il puisse continuer à repousser les hordes nordiques et les empêche de submerger nos propres terres. Préféreriez-vous passer tout le reste de votre existence à vous battre ?

			— Il y a en effet une certaine sagesse dans tout ceci, admit Stefan. Mais je n’arrive toujours pas à comprendre pourquoi prendre le sang de cette laitière de passage, ou même de cet homme qui me semble bien brave, menacerait la stabilité de ce rempart qu’est pour nous l’humanité.

			— Je… eh bien, hésita Ulrika. Les bandits, les meurtriers et les cultistes menacent la cohésion de cette société, non ? Ainsi, les supprimer la renforce et… et…

			— Rationalisons le discours, lui dit Stefan. Je pense que vos vraies motivations viennent de votre révulsion à faire du mal à un pauvre malheureux sans défense, vous vous cherchez donc des arguments qui vous semblent raisonnables afin d’excuser votre sentimentalisme.

			Ulrika ouvrit la bouche, à la recherche d’un contre-argument. Stefan avait-il raison ? Se comportait-elle comme une petite fille de ferme qui ne voulait pas que son lapin favori fût tué, juste parce qu’elle aimait la douceur de sa fourrure ? Elle aurait aimé croire que ses convictions allaient au-delà, mais elle ne trouva pas comment les exprimer.

			— Nous y sommes, annonça Stefan.

			Ulrika leva les yeux. Les portes de l’académie de musique s’élevaient devant eux, deux colonnes de pierre surmontées de gargouilles jouant de la flûte ou de la trompette montaient entre les arbres du Jardin de Magnus. Elle se sentit un peu soulagée, leur débat menaçait de l’entraîner dans une impasse et il lui faudrait un peu de temps pour trouver une réponse irréfutable à la question de Stefan.

			Si seulement elle n’avait pas aussi faim.

			Ils franchirent les portes et pénétrèrent dans un univers étrange et scintillant. Il semblait que la folie qui avait torturé Praag avait frappé là avec encore plus de force, mais aussi d’une manière étonnante. Les bâtiments de l’Académie étaient vraiment étranges et s’élevaient selon des angles étonnants, des tours et des flèches surmontées de tuiles brillantes rouges, bleues et orange. Des minarets ressemblant à des champignons poussaient des toits, et des fontaines bordées de statues avaient été comme posées au petit bonheur la chance sur le sol, toutes représentant un héros mythique, tous tordus et crispés, leurs mains griffant l’air et le visage grimaçant comme sous l’emprise d’une violente passion.

			Pourtant, autant les bâtiments resplendissaient du dehors, autant ils étaient sombres à l’intérieur et l’école semblait aussi déserte que les rues qui y conduisaient. Seuls quelques étudiants erraient çà et là, et pour une école de musique, il y flottait un silence presque irréel.

			Ulrika se demanda où étaient passés tous les gens, mais un instant plus tard, une statue lui donna une réponse. Elle se dressait en dehors de la salle de concert, c’était celle d’une femme ailée portant une épée dans ses mains, ses membres étaient entourés de rubans noirs au point de donner l’impression d’une fourrure d’ours. Ulrika attrapa l’un des rubans quand ils passèrent tout près. On y avait inscrit quelque chose à l’encre blanche. André Verbitsky, clarinettiste, tué à la bataille de Zvenlev, que le Père Ours veille sur lui.

			Et tous les rubans portaient de semblables inscriptions. Violoncellistes, flûtistes, joueurs de clavecin, timbaliers, tous avaient abandonné leur instrument pour prendre une épée ou une lance et aller mourir comme des centaines d’autres en défendant leur cité et le pays qu’ils aimaient tant. Cela fit mal à Ulrika de les lire. Ce n’était pas le genre d’individu que l’on s’attendait à voir partir en guerre pour Kislev. Ils n’avaient rien des durs cavaliers ungols ou des fiers lanciers gospodars. Ce n’était que des gamins venus grossir les rangs des régiments à la suite des héros, et qui étaient morts avant que leurs talents artistiques aient pu être découverts. Ces garçons dont la présence manquait tant à ces lieux.

			— Je crois que c’est la bibliothèque, là-bas, indiqua Stefan en indiquant la droite.

			Ulrika passa une main délicate sur les rubans avant de le suivre. C’était le sort qui attendait tout Praag si ce culte triomphait. La moindre statue de la cité serait ainsi revêtue de noir. Elle ne laisserait pas faire cela. Pas tant qu’elle vivrait.

			Le bâtiment de la bibliothèque ressemblait à un crapaud, énorme et bouffi, et incrusté d’une surabondance de coupoles qui gonflaient comme autant de verrues, mais aussi sombres que tout le reste, ce qui convenait parfaitement à Ulrika et à Stefan.

			Ils le contournèrent comme pour en admirer la corpulence, puis regardèrent autour d’eux afin de s’assurer que personne ne les surveillait. Ils escaladèrent ensuite une façade en s’aidant de sa décoration baroque jusqu’à un petit balcon du premier étage. À travers les vitres des portes, ils aperçurent la haute salle principale, avec trois étages de galeries qui entouraient l’atrium central et chacun des planchers était aligné d’étagères croulant sous des piles d’ouvrages.

			— Nous pouvons chercher durant une éternité, fit remarquer Stefan.

			— Oh, ils doivent avoir une sorte de catalogue, répondit Ulrika avec un peu plus de confiance qu’elle n’en avait réellement.

			Après un autre coup d’œil alentour, elle posa la main sur la poignée de la porte vitrée et tira d’un petit coup sec. Les boulons furent arrachés avec un craquement de bois, ils glissèrent et tombèrent sur le sol.

			Au centre de l’atrium, entouré par des tables basses qui semblaient se prosterner comme des adorateurs devant leur divinité, se trouvait un large bureau ressemblant un peu au lutrin d’un orateur, avec les mots Librarium Presertim gravés sur son fronton en alphabet kislévite, et derrière lui, une rangée basse d’étagères ployait sous le poids d’une centaine de tomes imposants.

			— C’est le catalogue ? demanda Ulrika en désignant l’impressionnante encyclopédie.

			— Nous verrons, répondit Stefan.

			Ils entrèrent, se dirigèrent vers les étagères et choisirent chacun un volume au hasard. Ulrika ouvrit le sien au milieu, les pages étaient dans un vélin épais et inscrites à la main dans une écriture impeccable, les titres sur la gauche, les annotations sur la droite. La difficulté était que les lignes d’origine avaient été rectifiées, raturées, corrigées et réécrites tant de fois que ces pages étaient presque illisibles. Des mots avaient été écrits sur d’autres mots, de nouvelles entrées avaient été ajoutées entre d’autres plus anciennes, des flèches désignaient des ajouts successifs, rayés six ou sept fois avec des écritures de plus en plus petites par différents documentalistes successifs au fur et à mesure que l’espace disponible s’amenuisait.

			Ulrika referma le volume avec un grognement et observa la tranche. Ca à Ce. Celui d’à côté portait Ci à Co. Chaque lettre de l’alphabet était répartie sur plusieurs volumes.

			— Nous allons trouver Les Mémoires du Kappelmeister Barshai à « Mémoires » ? demanda-t-elle en reposant le volume en place. Ou bien à « Les », ou même à « Barshai » ? Et d’ailleurs, Barshai, c’est son prénom ou son nom ?

			Stefan secoua la tête et referma son propre volume.

			— Nous ferions bien de les examiner tous. Vous commencez avec « Barshai », je vais faire de même avec « Mémoires ».

			Ulrika acquiesça d’un signe de tête et fit courir son doigt sur les tranches des différents volumes jusqu’à trouver celui sur lequel était écrit Ba à Bi. Elle le sortit et le porta jusqu’à un bureau. Stefan vint la rejoindre et ils commencèrent à feuilleter. Ulrika secoua la tête en posa les yeux sur les colonnes noircies. Elles avaient été à l’origine organisées par ordre alphabétique, mais de nouveaux ajouts étaient parfois faits à la marge ou bien sur la page d’en face. Cela suffit à lui donner le tournis et sa faim n’arrangeait pas les choses.

			Elle trouva une page sur laquelle la plupart des entrées originelles commençaient par Bar, mais on y avait ajouté un certain nombre de Bam, de Bas ou même de Bon. Elle fit descendre son doigt le long de la première colonne et essaya de lire ce qui était écrit entre les amas de notes obscures.

			— Barres et Variations dans le Jeu de Zitter, les Barres de Marine à travers les Âges, Bartolf Gustalf – Menuets et Quadrilles…

			Ulrika grimaça.

			— C’est de la démence. Les ouvrages sont parfois classés selon leur sujet, parfois selon leur auteur !

			— Mémoire d’Outre Vie, murmura Stefan. Mémoires d’Estalie, La Mère de ma Fille – Opéra en sept actes…

			Un bruit sourd provenant de l’entrée de la grande salle leur fit lever la tête. Il fut suivi par le tintement de clés, puis par le raclement d’une serrure.

			Stefan et Ulrika refermèrent leurs volumes sans bruit, puis allèrent les remettre à leurs places sur les étagères avant de revenir s’accroupir derrière le podium central.

			Ils entendirent d’autres bruits sourds et d’autres raclements, suivis par des gloussements féminins et un « chuuut » exagéré. Une lumière jaune projeta des ombres sur le mur alors qu’approchaient des pas incertains. Ulrika percevait la proximité du sang, ainsi qu’une haleine fortement alcoolisée.

			— Très peu de gens l’savent, ma belle, susurra une voix masculine et ivre, mais le lit dans lequel le grand Ossilian Astanilovich a composé tous ses concertos est exposé dans la galerie du deuxième. Tu voudrais l’voir ?

			Ulrika se baissa un peu plus quand le couple hilare franchit la porte, chacun soutenant l’autre dans une démarche d’ensemble plutôt vacillante. La fille était plutôt petite, ronde, les joues rouges, et portait un corset au décolleté débordant. Lui était plus grand, plus mince, avec un toupet de cheveux sable et une chandelle tenue à bout de bras. Ulrika fut surprise de reconnaître le visage. Il s’agissait de Valtarin, le violoniste prodige qu’elle avait vu lors de la fête. Elle fut troublée par cette coïncidence.

			— J’vais t’faire faire le grand tour, lui annonça-t-il en s’engageant dans l’atrium et en ouvrant en grand ses bras pour englober l’ensemble de l’établissement. C’est dans cet endroit sacré qu’j’ai étudié l’travail de mes maîtres et qu’j’ai appris les notes et les accords secrets qui brisent les cœurs et coupent les jambes.

			Stefan se rapprocha d’Ulrika, Valtarin et la fille se dirigeaient vers leur cachette.

			— Nous n’avons pas de temps à perdre avec ces deux poivrots, lui chuchota-t-il. Nous devons les tuer et poursuivre nos recherches. Vous allez pouvoir vous nourrir.

			— Je… Non. Je le connais. J’ai une meilleure idée. Il pourrait nous être utile.

			Stefan leva un sourcil circonspect.

			— Dans le cas contraire, il mourra.

			Ulrika accepta d’un signe de tête.

			— Et ça, reprit Valtarin en désignant le podium derrière lequel se cachaient les deux vampires, c’est là où s’asseyait l’vieux Gorbenko, tel un dieu du jugement, dispensant ses enseignements à ceux qu’il en jugeait dignes. Quel clown ! En y repensant…

			Il fut interrompu net par Ulrika et Stefan qui sortirent de derrière le bureau. La fille poussa un cri et se réfugia accroupie derrière lui.

			— Qui… qui… qui êtes-vous ? bredouilla Valtarin. Que faites-vous ici ?

			Son cœur battait à tout rompre, de même que celui de la pauvre fille. Leur peur était presque enivrante, Ulrika regrettait déjà de ne pas avoir accepté de le tuer sans attendre, comme Stefan l’avait suggéré.

			— Nous sommes à la recherche de renseignements, dit-elle d’une voix la plus calme possible. Et vous ?

			— Mais… mais la bibliothèque est fermée, protesta Valtarin. Vous n’avez pas le droit d’être ici.

			— Vous non plus, j’imagine, répondit Ulrika, puis elle afficha un petit sourire et posa les yeux sur la fille. Surtout en une telle compagnie. Ainsi, nous aurons tous des problèmes si quelqu’un découvre que nous sommes entrés, n’est-ce pas ?

			Valtarin les regarda à tour de rôle, puis jeta un coup d’œil à la fille, évaluant la situation.

			— Je… Je…

			Ulrika le coupa d’un geste de la main.

			— Savez-vous comment trouver un ouvrage dans ce catalogue ?

			Valtarin cligna des yeux de surprise, puis il secoua la tête.

			— Seul Gorbenko en est capable. Il s’est arrangé pour que lui seul puisse s’y retrouver. Personne ne peut trouver quoi que ce soit sans son aide.

			La main de Stefan glissa doucement jusqu’à la garde de sa rapière, Ulrika descendit de la petite estrade pour obliger Valtarin à regarder vers elle.

			— Dans ce cas, peut-être savez-vous où nous pourrions trouver ce que nous cherchons, reprit-elle.

			Les yeux de Valtarin la suivirent quand elle s’approcha d’une table et s’y pencha. La fille se releva, mais resta agrippée au bras du musicien.

			— Je représente un collectionneur d’instruments anciens, dit Ulrika en prenant la bourse à sa ceinture et en l’ouvrant. Un noble habitant l’Empire de Sigmar et qui est à la recherche d’un instrument légendaire dont vous avez peut-être entendu parler.

			Elle sortit cinq pièces d’or et les posa l’une après l’autre sur la table.

			— La viole de Fieromonte.

			Les yeux de Valtarin s’ouvrirent en grand et il tituba en arrière, manquant au passage de faire choir sa compagne. Son cœur se mit à battre encore plus vite.

			Ulrika échangea un regard avec Stefan, lequel avait entamé un mouvement de contournement par l’autre côté. Quelle étrange réaction. L’homme savait-il quelque chose ?

			— Je vois que vous en avez entendu parler, reprit Ulrika en avançant vers lui. Vous vous y intéressez vous aussi ?

			— Pardon ? demanda Valtarin dont le regard nerveux passait de Stefan à elle. Non ! Je ne crois pas qu’elle existe encore. C’est un nom maudit, une malédiction de musicien. Cela porte malheur de l’entendre et bien plus encore de le prononcer.

			— Je pense que vous ne me dites pas tout, le poussa Ulrika. Vous transpirez, Messire. Pourquoi ?

			Le jeune homme recula, ses yeux trahissaient sa terreur.

			— Je… Je… Pourquoi ne nous laissez-vous pas tranquilles ? cria-t-il Personne ne sait où se trouve votre satané violon !

			Ulrika s’arrêta et regarda à nouveau vers Stefan, puis vers Valtarin.

			— D’autres sont déjà venus, n’est-ce pas ? Eux aussi ont posé des questions sur cet instrument ?

			Il hocha la tête. Ses yeux menaçaient de sortir de leurs orbites.

			— Je… Je ne les ai pas vus moi-même, dit-il. Mais c’est ce que j’ai entendu dire. Ils ont failli faire claquer de peur le vieux Daska.

			— Il y a combien de temps ? intervint Stefan. Qui étaient-ils ?

			— Je ne sais pas ! répondit Valtarin. J’ai juste entendu dire qu’ils étaient venus il y a quelques semaines en disant qu’ils voulaient l’acheter, tout comme vous. Et ils n’ont pas du tout aimé quand il leur a été répondu que personne ne savait où se trouvait cette viole.

			— Eh bien, vous voyez, nous ne sommes pas aussi brusques, reprit Ulrika en poussant ses pièces vers le jeune homme. Si vous pouviez nous dire où elle se trouve, ou à quel endroit dans cette bibliothèque je pourrais trouver des renseignements sur cet instrument, ces pièces seraient à vous. Nous recherchons un ouvrage intitulé Les Mémoires du Kappelmeister Barshai.

			Valtarin posa le regard sur les pièces d’or, puis vers les trois étages de rayonnages. Il secoua finalement la tête.

			— Je ne sais pas où il peut être. Je n’ai jamais…

			Ulrika soupira et tendit la main vers ses pièces, Stefan faisait de même, mais vers son épée.

			— Attendez ! dit Valtarin en s’éloignant d’un pas du vampire. Attendez ! Je n’avais pas terminé. J’étais sur le point de dire que je ne savais pas, mais que je connaissais quelqu’un qui pourrait le savoir. Je… Je suis même sûr qu’il le saura.

			Dans le dos de Valtarin, Stefan secoua la tête, visiblement impatient de se remettre à chercher. Ulrika l’ignora.

			— Qui est cette personne ?

			— Mon ancien tuteur, maître Padurowski, répondit-il. Il sait tout ce qui concerne les violons. Si le Fiero… euh… votre instrument existe toujours, il doit certainement savoir où il se trouve.

			— Où peut-on le trouver ?

			— Il doit être dans son bureau. Sans doute à travailler sur des arrangements pour le concert de victoire du Duc.

			— Et ces fameuses autres personnes lui ont-elles parlé également ? intervint Stefan.

			Valtarin secoua la tête.

			— Je ne sais pas. Je ne crois pas. Ils se sont entretenus avec maître Daska. Il n’est plus sorti de ses appartements pendant une semaine après cela.

			— Pourriez-vous nous conduire jusqu’à chez ce Padurowski, dans ce cas ? le pressa Ulrika. Et vous aurez bien gagné ces pièces.

			Valtarin hésita et jeta un coup d’œil vers Stefan.

			— Allez-vous lui faire du mal ?

			— Nous ne sommes pas comme eux, lui répondit Ulrika. Nous le payerons lui aussi, ainsi que nous le ferons pour vous.

			Le jeune homme finit par hocher la tête.

			— Suivez-moi.

			Il se tourna vers l’entrée du hall et leur fit signe de venir avec lui. Stefan lança à Ulrika un coup d’œil désapprobateur alors qu’elle ramassait ses pièces et qu’ils lui emboîtaient le pas. Elle se contenta de hausser les épaules.

			Une petite voix plaintive monta dans leur dos.

			— Mais Valtarin ! Je croyais que tu allais me montrer le lit d’Astanilovich !

			Le bureau de maître Padurowski se trouvait dans un bâtiment annexe en périphérie du campus, une succession de petits appartements qui sentaient la poussière, le bois ciré et le vieux papier. Valtarin frappa à une porte à l’arrière du deuxième étage.

			— Entrez ! lança une voix vive.

			Le jeune homme poussa la porte et s’inclina, Ulrika vit par-dessus ses touffes de cheveux une pièce étroite aux murs couverts d’étagères remplies de livres, éclairée par une lampe posée sur quelques ouvrages. Un homme était penché au-dessus d’un bureau, une chevelure blanche en désordre dissimulait son visage alors qu’il faisait courir avec frénésie une plume sur une feuille de papier à musique.

			— C’est mon dîner, Luba ? demanda-t-il sans même lever les yeux. Posez-le sur la chaise, s’il vous plaît.

			— C’est moi, Maître, répondit Valtarin en s’inclinant à nouveau. C’est Valtarin !

			Maître Padurowski leva la tête et écarta une mèche blanche.

			— Valtarin ! Mon garçon ! Quelle surprise !

			Son visage était très fin, tout en nez et en menton, avec un front très haut et des sourcils blancs à rendre jaloux un magicien.

			— Je vous amène des personnes qui voudraient vous voir, maître, dit Valtarin en faisant un pas à l’intérieur de la pièce. Ils aimeraient vous poser quelques questions.

			Padurowski fronça les sourcils.

			— Je n’ai pas le temps, mon garçon, dit-il avec un geste de sa plume, faisant gicler un peu d’encre de sa pointe. Nous répétons demain et je n’ai pas encore écrit les partitions des cuivres. Plus tard ! La semaine prochaine !

			— Je puis vous dédommager pour le temps que vous nous accorderez, maître, intervint Ulrika.

			Padurowski secoua la tête et se pencha à nouveau sur son travail.

			— Vous ne pourrez jamais me dédommager pour la tête que je perdrai si le Duc est déçu de son concert. Allez-vous-en !

			— Cela ne prendra que quelques minutes, insista Ulrika. Et je vous paierai un Reikmark d’or pour chacune d’elles.

			Le maître releva la tête, ses yeux brillaient légèrement.

			— Un Reikmark par minute ? Même le Duc ne me paye pas aussi bien. Posez-moi vos questions, accepta-t-il finalement en déposant sa plume et en s’adossant dans son fauteuil.

			Ulrika posa une pièce sur le bureau.

			— Je représente un collectionneur d’instruments de musique anciens qui cherche à entrer en possession d’un modèle unique appelé la viole de Fieromonte. Votre étudiant nous a dit que vous pourriez avoir des renseignements à son sujet.

			— Je leur ai dit que d’autres étaient déjà venus pour la même raison, Maître, bredouilla Valtarin. Je leur ai dit qu’ils avaient questionné le professeur Daska et se sont mis très en colère quand cela n’a mené à rien.

			Padurowski fit une grimace.

			— Mais pourquoi tout le monde s’intéresse-t-il soudain à cette vieille légende ?

			La grimace fut remplacée par un petit sourire attristé.

			— J’ai bien peur de ne pouvoir gagner beaucoup d’or, dit-il. Car ma réponse va être courte. Elle a existé, mais n’existe plus. Elle a été brûlée juste après la Grande Guerre contre le Chaos. On raconte qu’elle fut possédée par un démon lorsque les hordes ont pris la cité et qu’elle fut dès lors dotée d’un pouvoir capable de rendre fou. Le Duc de l’époque a ordonné qu’on la jette au bûcher.

			Il rigola.

			— Je ne sais pas si elle était réellement possédée, et c’était peut-être le cas. Mais je sais avec certitude qu’elle a bien été brûlée et que ses cendres furent dispersées aux quatre vents. Une grande perte. On dit que c’était l’instrument qui produisait le son le plus pur au monde.

			Ulrika soupira. Cela ne cadrait pas, surtout compte tenu de l’importance que les cultistes donnaient à cet instrument, mais Padurowski semblait persuadé de sa vérité et il était inutile d’insister. Elle posa deux autres pièces sur le bureau.

			— Merci pour votre temps, Maître. Je vais informer mon commanditaire de ce que vous nous avez annoncé.

			— Je suis désolé de ne pas avoir pu vous aider davantage, répondit Padurowski. Mais je vous remercie pour votre générosité. Jamais je n’ai gagné autant d’argent aussi facilement.

			Ulrika tendit à Valtarin les cinq pièces qu’elle lui avait promises, puis les vampires s’en allèrent, redescendirent l’étroit escalier pour retrouver les jardins de l’académie.

			— Je n’y comprends rien, dit Ulrika alors qu’ils franchissaient le portail de l’académie de musique et regagnaient les rues du quartier estudiantin, désertes à l’exception d’une patrouille du guet. Comment les cultistes peuvent-ils courir après un violon qui serait parti en fumée il y a plus de deux cents ans ?

			— Padurowski est peut-être moins bien renseigné que ce qu’il pense, répondit Stefan. Cette histoire de bûcher n’a peut-être été inventée à l’époque que pour dissimuler ce qu’est réellement devenu cet instrument.

			Ulrika hocha la tête.

			— Mais dans ce cas, où se trouve-t-il ?

			Elle continua de marcher, essayant de penser à des endroits à l’intérieur de la cité où on aurait pu dissimuler un instrument de musique. Sa faim ne l’aidait pas à réfléchir. Elle avait réussi à l’oublier le temps d’interroger Padurowski, mais elle revenait à la charge comme un enfant lui tirant sans cesse le bas du pantalon. Elle le repoussa et continua de s’interroger.

			Il existait bien des cryptes contenant des trésors dans le palais du Duc, et Praag comptait quelques collectionneurs d’objets insolites parmi ses riches citoyens. À moins que cette viole ne fût quelque part dans les caves de l’opéra ou même de l’académie de musique. Mais par où commencer ? Il existait des centaines de possibilités. Le culte voulait s’en emparer cette nuit même et s’ils ne pouvaient l’en empêcher, il s’en servirait deux nuits plus tard, lorsque Mannslieb serait pleine…

			Une autre idée s’insinua parmi toutes les autres. L’opéra ? La pleine lune ? Par les dents d’Ursun !

			Elle attrapa Stefan par le bras.

			— Je sais ce qu’ils vont faire. Je sais comment ils veulent utiliser ce violon.

			— Comment ? lui demanda Stefan.

			— Lors du concert donné par le duc Enrik ! Il aura lieu la nuit où Mannslieb sera pleine !

			Stefan fronça les sourcils.

			— Oui, mais…

			— Les récits prétendent que ce violon rend les hommes fous quand on en joue, n’est-ce pas ? le coupa-t-elle. Les cultistes vont en jouer devant le Duc et devant tous les nobles, les généraux et les maîtres de guilde de Praag, et en faire des lunatiques déments ! Voilà comment ils veulent faire tomber Praag ! En détruisant son élite !

			Stefan ralentit le pas.

			— Je… Par mes maîtres, je crois que vous avez raison. C’est… c’est une terrible menace, encore plus grave que ce que je pensais. Il faut absolument les arrêter.

			— Oui, convint Ulrika. Mais comment ?

			Un mouvement en périphérie de son champ de vision attira son regard. Quand elle se retourna, une silhouette recula précipitamment dans une allée. Elle se détourna, comme si elle n’avait rien vu.

			— Nous avons levé un autre lièvre, dit-elle.

			Stefan hocha la tête en continuant de regarder droit devant lui.

			— Où ?

			— Dans l’allée derrière nous.

			— Allons lui dire deux mots, dans ce cas.

			Ils se retournèrent d’un seul geste et se précipitèrent dans l’allée.

			L’homme resta bouche bée en les voyant arriver et voulut s’enfuir. Ulrika fut surprise. Elle avait déjà vu ces épaules voûtées et cet air ahuri. Puis elle se rappela. L’apprenti du luthier. Les avait-il suivis depuis leur visite à l’atelier ? Voilà qui pouvait être embarrassant.

			L’apprenti prit la fuite, Ulrika s’élança, elle bondit au-dessus de lui et retomba juste devant son nez, sa rapière déjà sortie. Il dérapa sur ses deux pieds et regarda derrière lui, les yeux écarquillés de terreur. Stefan lui bloquait le passage, son épée à moitié tirée. Le garçon prit une dague à sa ceinture d’une main tremblante.

			— Lâche ça, apprenti, lui dit Ulrika en avançant vers lui. Nous voulons seulement te parler.

			— Pour l’avènement de la Reine ! cria-t-il en levant son poignard vers sa propre gorge et en se l’ouvrant d’une oreille à l’autre.

			Ulrika et Stefan s’élancèrent et lui prirent les bras, mais il était déjà trop tard. Le garçon tomba à genoux, un torrent de sang giclant de sa gorge béante et les yeux déjà mourants.

			— Qu’il soit maudit, souffla Ulrika en le laissant tomber au sol. Qu’il soit maudit.

			— Vous feriez mieux de vous servir, et vite, lui lâcha Stefan.

			Ulrika parut ennuyée, puis elle s’agenouilla et ferma ses lèvres sur la blessure. Elle avait faim, mais sa frustration lui avait fait oublier ses besoins les plus élémentaires. Elle but le sang du garçon, faisant de son mieux pour en récupérer le plus possible avant qu’il ne se répandît au sol.

			Elle ferma les yeux de plaisir, mais alors que le doux bourdonnement du sang vibrait à ses oreilles, des notes d’un violon s’y ajoutèrent, jouant un contrepoint discordant et moqueur qui s’insinua en elle comme un hameçon, qui l’obligea à lever la tête de son repas. Il semblait toujours y avoir un violon qui jouait quelque part à Praag, parfois plaintif, parfois guilleret, mais toujours porté jusqu’à elle par le jeu du vent. S’agissait-il du même violon ? Et dans ce cas, qui était le musicien et pourquoi semblait-elle toujours l’entendre à des moments de détresse ou d’horreur ?

			Ulrika leva la tête du cou de l’apprenti, une idée impossible se dessinait dans son esprit. Elle regarda Stefan, la bouche dégoulinante de sang.

			— Entendez-vous la même chose que moi ?

			Stefan tendit l’oreille.

			— Ah oui, répondit-il finalement. Un violoneux, quelque part.

			Ulrika s’essuya la bouche sur la manche du garçon et se releva.

			— C’est la première fois que vous l’entendez ?

			Stefan réfléchit en fronçant les sourcils.

			— Non. Maintenant que vous me le dites, ce n’est pas la première fois. Toujours au loin, et toujours quelques notes.

			— C’est ça ! s’exclama Ulrika soudain excitée. C’est la même chose pour moi ! Je n’y ai jamais fait attention, il y a tellement de musique dans Praag que ce n’était qu’un instrument de plus. Mais… mais il est partout, et il joue uniquement lorsque quelque chose de terrible vient de se produire. Je l’ai entendu après avoir tué les gros bras de Gaznayev, puis à nouveau après le massacre des cultistes dans la distillerie, et encore quand l’Éclat de Sang a blessé Raiza !

			— Vous en êtes certaine ?

			Ulrika secoua la tête.

			— Pas totalement, non. Peut-être n’est-ce qu’un tour de mon imagination. Vous souvenez-vous quand…

			Ils se turent tous les deux quand les notes s’éteignirent, comme si le vent venait de tourner.

			Stefan réfléchit.

			— Je l’ai entendue quand les Lahmianes m’ont chassé hors de chez elles, puis à nouveau juste avant que je vienne à votre aide dans cet entrepôt tenu par ces bandits. Et à d’autres reprises, il me semble. Parfois, c’était comme une voix, parfois plus comme un violon.

			— Pas un violon ! lança Ulrika avec conviction. Le violon ! Le Fieromonte !

			— Vous concluez un peu hâtivement, rétorqua Stefan. Cette musique pourrait avoir une tout autre origine. Ce pourrait être un instrument différent à chaque fois. Juste des coïncidences.

			— Je sais, répondit Ulrika. Mais quelle autre piste avons-nous ? Ces maudits cultistes ont toujours su effacer leurs traces.

			— Et ce luthier ? demanda Stefan. Peut-être a-t-il envoyé son apprenti après nous ?

			Ulrika secoua la tête.

			— Nous aurait-il donné le titre de ce livre s’il avait été un cultiste ? Nous aurait-il dit où le trouver ?

			— Justement, nous ne l’avons pas trouvé, rétorqua Stefan. Il aurait très bien pu nous mentir.

			— Dans quel but ? Il aurait bien mieux fait de ne rien nous dire et de nous suivre ensuite jusqu’à nos refuges. Ou même se jeter sur nous en pleine rue.

			Stefan soupira.

			— Très bien, mais qu’allons-nous faire de notes portées par le vent ? Il n’y a aucun moyen de les suivre. Je les ai entendues dans chaque quartier de Praag.

			Ulrika se mordit les lèvres. Il avait raison. Savoir que cette entêtante mélodie venait du Fieromonte ne lui donnait pas pour autant la capacité soudaine de le trouver. À moins que… Elle leva les yeux.

			— De quelle direction venaient ces notes ? demanda-t-elle.

			Stefan réfléchit, puis pointa un doigt vers l’est.

			— De par là.

			Ulrika hocha la tête. C’était aussi ce dont elle se souvenait.

			— Et quand vous les avez entendues pour la première fois ? Chez Evgena ?

			Stefan roula des yeux.

			— Vous pensez vraiment que je vais m’en souvenir ? Vous vous en souvenez, vous ? Chaque fois que vous les avez entendues ?

			Ulrika y réfléchit. Elle avait entendu le violon chez Max, quand elle l’avait découvert dans les bras de cette femme, mais elle ne se souvenait que de sa colère d’alors. Mais les autres fois ? Elle l’avait entendu après avoir tué les rançonneurs qui avaient volé l’argent de la chanteuse aveugle. C’était dans le quartier des étudiants et les notes étaient venues… de l’est. Oui, tout comme maintenant. Mais quand elle avait pourchassé Kiraly sur les toits, après qu’il eut lancé l’Éclat de Sang sur Raiza, c’était en bordure du Novygrad, dans la moitié est de la cité. Et la mélodie lui était parvenue de l’ouest.

			— Du nord, dit soudain Stefan. Quand je l’ai entendu près de l’entrepôt de Gaznayev, cela venait du nord. Je me souviens m’être retourné dans cette direction.

			Ulrika retroussa ses lèvres.

			— Donc, quand nous sommes à l’ouest, nous l’entendons venant de l’est, quand nous sommes à l’est, cela vient de l’ouest. Au sud, les notes viennent du nord.

			Cela situerait donc la source au centre de la cité, dit Stefan. D’un endroit non loin de…

			— La Tour des Sorciers, souffla Ulrika. L’ancien collège de Magie du Tzar.

			Stefan fit une nouvelle grimace.

			— Encore une conclusion hâtive, dit-il.

			Mais il finit par hausser les épaules.

			— En même temps, qu’avons-nous d’autre ?

			Et il partit sans attendre dans cette direction.
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CHAPITRE VINGT-TROIS

			LA TOUR

			Ulrika et Stefan observaient la Tour des Sorciers depuis le toit d’un bâtiment situé non loin, mais à distance respectueuse cependant. La tour s’élevait à l’intersection de la Grande Avenue, l’artère principale de Praag, et du fleuve Lynsk, et était entourée par un large espace dégagé, comme si le reste de la cité n’osait pas s’approcher. Un haut mur de pierre sans aucune porte avait été élevé tout autour de sa base, soit pour contenir le peuple au loin, soit pour y enfermer quelque chose, Ulrika n’aurait su le dire.

			Depuis l’intérieur de cette barricade, la tour montait tel un mât brisé. Même en ruine, elle s’élevait encore trois fois plus haut que le plus imposant des bâtiments alentour, son sommet déchiré perçant les plus basses couches du brouillard qui l’entourait en permanence. Les niveaux les plus bas semblaient n’avoir que très peu souffert, les murs rouges paraissaient intacts, de même que les contreforts et les balcons, mais plus haut, la pierre était déformée de manière effroyable, donnant une idée des terribles énergies libérées au moment de l’explosion. Les pierres étaient fondues et rongées, avec des brèches noires béant un peu partout. Près du sommet, toute une portion de l’édifice semblait s’être ratatinée, les murs étaient repliés sur eux-mêmes, comme s’ils avaient été faits de glaise encore humide, et le toit n’était plus qu’un moignon noirci, comme l’avant-bras d’un homme dans la main duquel une bombe aurait explosé.

			— Je ne vois ni ne sens personne, dit Ulrika.

			— Moi non plus, dit Stefan. Soit nous sommes arrivés avant eux, soit ils se sont déjà emparés du violon.

			— À moins qu’il n’ait jamais été là, proposa Ulrika.

			— Allons voir.

			Ils se laissèrent glisser le long de la façade de la bâtisse, puis traversèrent en courant la grande place, jusqu’au mur de la tour. Ulrika scruta les environs au cas où quelqu’un les eût surveillés, puis elle commença l’escalade. L’édifice était très irrégulier et ne manquait pas de prises. Une rangée de piques gardait le sommet, mais les deux vampires purent passer entre eux et redescendre de l’autre côté, pour atteindre le mince pourtour jonché de débris entre l’enceinte et la tour elle-même.

			Ulrika observa la tour en fronçant des sourcils. Ses murs, du moins à sa base, étaient bien plus lisses que ceux qu’ils venaient de franchir, et toutes les fenêtres des étages inférieurs avaient été murées. L’escalade s’annonçait délicate.

			Stefan commença d’en faire le tour, à la recherche d’un moyen d’y entrer. Elle le suivit. Ils trouvèrent l’ancienne entrée de l’autre côté, une grande arche avec deux dragons enroulés autour de colonnes et une tête d’ours grognant sculptée sur la clé de voûte. Elle aussi avait été murée, mais pas entièrement. Près du sol, dans un coin, un trou avait été ouvert dans les briques.

			— Ils sont arrivés avant nous ! jura Ulrika alors qu’ils couraient.

			Stefan secoua la tête.

			— Dans ce cas, leur intrusion remonte à plus d’un an. Regardez.

			Ulrika s’approcha. Il avait raison, les fragments de briques au sol étaient recouverts de poussière. Cette ouverture avait été faite longtemps auparavant et aucune trace de pas n’était visible.

			— Des voleurs d’un lointain passé, commenta Stefan.

			— Qu’ils soient remerciés pour nous avoir préparé le terrain, répondit Ulrika en se baissant pour regarder à l’intérieur du trou.

			Elle vit un grand hall d’entrée assez haut, montant sur l’équivalent de trois étages jusqu’à un plafond en arches de basalte, décoré de constellations d’étoiles de bronze, de planètes et de lunes. Sous ce ciel artificiel, d’immenses statues d’hommes et de femmes en robes de mages baissaient les yeux depuis leurs alcôves creusées dans le mur, leurs mains de granite tenaient des bâtons, des baguettes, des astrolabes ou des balances. Leurs postures étaient nobles, mais leurs visages de pierre portaient des traces de dépravation et de corruption, leurs langues sortaient, leurs yeux étaient globuleux, certains avaient des groins de porc à la place du nez et d’autres des cornes qui leur sortaient du front. Sans doute les sculpteurs ne les avaient-ils pas réalisés ainsi. Ulrika frissonna, puis elle reprit ses observations.

			Au centre de la salle, un étrange escalier à double hélice, d’une délicatesse digne des constructions elfiques d’Ulthuan, montait vers le plafond depuis un socle de débris, tel un couple de serpents s’enroulant l’un autour de l’autre. Et au-delà, des portes s’ouvraient dans le mur du fond. Certaines semblaient donner dans d’autres salles, d’autres laissaient voir des escaliers qui conduisaient en bas. Elle poussa ses sens vers le haut et vers le bas, à la recherche de cœurs battants dans les étages et dans les caves. Elle n’en perçut aucun, l’endroit semblait aussi désert qu’une tombe.

			Elle s’introduisit par l’ouverture et rampa sur le sol poussiéreux, puis elle se releva. Elle regarda autour d’elle en s’époussetant, laissant Stefan la rejoindre.

			— Devrions-nous essayer les étages ou les caves ? demanda-t-elle.

			Avant que Stefan lui répondît, un bruit les figea sur place. Une triste mélodie qui provenait d’en haut, jouée par un violon.

			— Les étages, à ce qu’il paraît, conclut Stefan, et il se dirigea vers le double escalier en spirale.

			Ulrika frissonna et le suivit. L’instrument semblait les appeler à lui.

			Les volées de marches jumelles semblaient tournoyer jusqu’au plafond, mais ce n’était pas tout à fait le cas. Elles s’appuyaient l’une contre l’autre tels des amants ivres, mais sans jamais atteindre les étages auxquelles elles menaient autrefois. Il existait maintenant un vide qui faisait bien trois fois la taille d’Ulrika entre le haut des marches et ce qu’il restait des escaliers toujours accrochés au plafond. Et ce n’était pas tout, les bases des deux escaliers étaient elles aussi brisées. Ulrika était stupéfaite. Plus rien ne semblait soutenir ces portions. Rien ne semblait maintenir ces escaliers, que ce fût à leur base ou à leur sommet.

			— Peut-être devrions-nous finalement essayer d’escalader par l’extérieur, proposa-t-elle.

			— Cela fait deux cents ans qu’ils tiennent ainsi, répondit Stefan. Nos poids respectifs ne devraient pas faire grande différence.

			Il s’engagea dans le colimaçon de gauche avec confiance, Ulrika attendit, prête à s’écarter si les escaliers faisaient mine de s’effondrer, puis elle se décida à le suivre. Chacun de leurs pas soulevait un panache de poussière, mais les escaliers tinrent bon.

			Après deux révolutions, ils atteignirent le haut et découvrirent alors d’autres signes d’explorations précédentes. Des cordages et des poulies avaient été placés pour permettre d’accéder à l’étage supérieur, on aurait dit la toile d’une araignée géante. Divers outils étaient également abandonnés sur les dernières marches.

			Stefan tendit le bras et tira sur une corde. Elle libéra une pluie de poussière, mais sembla vouloir tenir bon. Il s’y suspendit de tout son poids, elle résista encore, puis il entreprit d’y grimper, main après main, jusqu’aux restes des marches qui pendaient toujours du plafond.

			Ulrika l’aida en maintenant le bas de la corde, puis, quand il se fut hissé tout en haut, elle grimpa à sa suite. Elle sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque une fois suspendue dans le vide. Stefan lui prit le bras et l’aida à son tour à prendre pied sur les marches. Le violon les félicita de leurs efforts par une phrase mélodique enjouée, puis il se tut.

			Les notes mirent Ulrika mal à l’aise.

			— Elle veut qu’on la libère, dit-elle.

			Stefan hocha la tête et ils tirèrent leurs lames avant de franchir l’ouverture dans le plafond. Après une nouvelle révolution complète, ils arrivèrent sur un palier qui donnait sur une galerie circulaire qui s’ouvrait sur de nombreuses portes. Certaines étaient ouvertes et laissaient voir des salles de lecture, avec leurs rangées de bancs et leurs pupitres, sur lesquels avaient été tracés à la craie d’étranges symboles. Quelques squelettes portant des restes de robes d’érudits gisaient sur le sol de l’une des salles, comme si ces étudiants étaient morts en essayant de se sauver tous en même temps par la porte.

			Après un demi-tour de plus, ils trouvèrent un autre squelette sur les marches, face contre terre et la tête en bas, celui-ci devait avoir succombé en se précipitant vers le bas de l’escalier. Il tenait toujours entre ses doigts décharnés un bâton doré. Ulrika frissonna quand elle constata que les doigts eux-mêmes étaient en or et que la transformation avait gagné jusqu’aux poignets. Quelques feuilles d’or étaient entortillées autour de ses mains, sans doute ce qu’il restait de sa peau. Ils contournèrent le squelette et poursuivirent.

			Peu de temps après, elle crut percevoir quelque chose penché par-dessus la balustrade de l’étage d’au-dessus. Elle leva la tête, déjà en garde, mais il n’y avait personne. Pourtant, dès qu’elle détourna le regard, elle eut le même sentiment, de même qu’elle eut l’impression que d’autres entités se déplaçaient autour d’eux. Elle se tourna vers Stefan.

			— Des fantômes, lui dit-il. Ou des échos des temps passés.

			Ils continuèrent de monter et rencontrèrent d’autres phénomènes étranges. Des statues dont les yeux versaient des larmes de sang, des voix qui murmuraient des propositions lascives à l’oreille d’Ulrika, des cris terrifiés provenant de pièces totalement vides. Ils passèrent même devant une salle qui semblait baignée par la lumière du jour alors que toutes les autres laissaient filtrer celle de la lune.

			Toutes ces étrangetés ne furent pas aussi tangibles, les émotions balayaient l’intérieur de la tour comme des spectres de vent, enveloppant Ulrika et Stefan d’un bref nuage de haine, de vertige ou d’un insondable chagrin, et se renforçant au fur et à mesure qu’ils montaient. Ulrika se surprit tantôt à vouloir pleurer, tantôt à rire, parfois prête à s’en prendre à Stefan, soit pour lui arracher ses vêtements, soit pour lui ouvrir la gorge, selon le moment. Il lui fallut s’accrocher à toute sa volonté pour ne pas se laisser entraîner dans le cyclone de ces fausses émotions.

			Ils passèrent à un endroit où les pierres de l’escalier étaient si chaudes que les semelles de leurs bottes commencèrent à fumer et qu’ils ne purent plus poser les mains sur la rampe, puis devant un autre étage ou tout, les murs, l’ameublement, les décorations et les gens avaient été transformés en glace. Une scène de terreur et de fuite figée dans une perfection cristalline depuis des siècles. Des érudits avaient été surpris dans leur fuite, une femme âgée en protégeait une plus jeune dans ses bras, un novice courait les bras chargés de livres. La plupart avaient fusionné avec le sol, là où leurs pieds le touchaient, mais quelques-uns s’étaient effondrés et gisaient brisés là où ils étaient tombés. Le violon joua à nouveau lorsqu’Ulrika et Stefan croisèrent ces pauvres victimes, des résonances transmises par la glace donnèrent l’impression d’entendre leurs cris.

			Encore quelques étages et l’escalier fut recouvert d’un épais tapis de vignes noires et tordues qui portaient des feuilles rouges et des grappes violettes. Les vrilles sortaient des salles et se répandaient sur toute la galerie, allant jusqu’à combler l’espace entre les deux spirales des escaliers. Ulrika et Stefan se cherchèrent un passage, mais les vignes étaient trop épaisses. La seule chose à faire était de ramper au travers.

			Avec Stefan à ses côtés, Ulrika commença à écarter les feuilles. Elle grimaça. Leur surface était huileuse et empestait la moisissure, elle avait du mal à assurer sa prise. Puis un bruissement lui fit lever la tête. Stefan regarda lui aussi vers le haut. Les feuilles rouges frémirent encore un peu, puis se calmèrent.

			— Qu’est-ce que c’était ? demanda Ulrika.

			— Des rats, répondit Stefan.

			Ils poursuivirent, grimpant de branche en branche et s’enfonçant toujours plus profondément dans l’épais bosquet. Ulrika s’arrêta quand elle vit un squelette à quelques pieds sous elle, il était tombé entre deux vignes. Elle en vit un autre suspendu un peu plus loin. Tous deux portaient des restes de vêtements noirs, quelques outils et rouleaux de cordes y étaient toujours accrochés.

			— Les voleurs ?

			Stefan acquiesça d’un signe de tête.

			— Oui, mais de quoi sont-ils morts ?

			Ils entendirent à nouveau le même bruissement, Ulrika regarda autour d’elle, croyant percevoir des mouvements juste en bordure de son champ de vision. Elle se retourna. L’un des fruits reculait au bout de sa branche, comme la tête d’un serpent qui se préparait à frapper.

			À peine eut-elle le temps de comprendre ce qui se passait que le fruit s’ouvrit comme une fleur et étendit une étamine pointue comme une aiguille droit vers ses yeux. Elle cria et seuls ses réflexes surhumains lui permirent de saisir la pique avant qu’elle ne lui crevât un œil. Une autre se planta dans son bras, les lèvres souples se refermèrent autour, comme pour aspirer l’intérieur de la blessure. Elle l’arracha d’un coup sec, la plante recula en hululant, emportant un morceau de chair avec elle. Près d’Ulrika, Stefan jurait et se débattait lui aussi, d’autres fruits sortaient d’entre les feuilles de toutes parts et les menaçaient de leurs étamines.

			— Continuez ! Vite ! cria Stefan. Couvrez-vous le visage !

			Ulrika porta des coups de rapière tout autour d’elle afin de repousser les choses, puis elle tira sa cape au-dessus de sa tête, la maintint en place en tenant un pan dans sa bouche, et partit en aveugle, cherchant à tâtons la vigne suivante.

			Les fruits l’attaquèrent de toutes les directions, la piquant aux bras, aux jambes et dans le dos, la faisant crier et se tortiller dans tous les sens. À en juger par les jurons que poussait Stefan, il était soumis aux mêmes agressions. Elle s’imagina brièvement ce que cela avait dû être pour les voleurs. Sans la vivacité des vampires, ils avaient dû être aveuglés dès les premiers instants, puis déchirés par les fruits alors qu’ils tentaient désespérément d’échapper aux vignes. Quelle mort horrible.

			Ulrika et Stefan eurent plus de chance. En fait, au grand soulagement d’Ulrika, mais aussi à son grand étonnement, après leur assaut initial, les fruits furent moins menaçants. Ils continuèrent de les harceler, mais tentaient de moins en moins de les piquer, sans pour autant perdre de leur dangerosité. Enfin, la main d’Ulrika trouva la pierre au lieu des branches et elle s’extirpa du bosquet pour se retrouver à nouveau sur des marches. Stefan en sortit juste après elle et ils s’éloignèrent en rampant, les fruits continuaient à s’agiter au bout de leurs branches derrière eux.

			— Saleté de plantes, souffla Stefan en frottant ses blessures une fois qu’ils furent en sécurité.

			Ulrika s’écroula près de lui et fit de même. Ses mains et ses poignets étaient couverts de lacérations et de piqûres rouges.

			— Je suppose que nous avons eu la chance de ne pas être réellement vivants, fit-elle remarquer.

			— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda Stefan en retirant une étamine toujours plantée dans sa jambe.

			— On aurait dit que nous n’étions pas à leur goût.

			— Dans ce cas, j’espère qu’elles en mourront, rétorqua Stefan.

			Ulrika afficha un sourire rusé.

			— Je me demande si cela valait la peine de venir jusqu’ici. Le violon me semble bien gardé. Aucun être vivant ne pourrait traverser de tels obstacles.

			— Ce sont des cultistes, répondit Stefan. Ils pourraient utiliser la magie.

			Le sourire d’Ulrika s’évanouit d’un coup. Il avait raison. Le culte pourrait très bien passer au travers sans la moindre difficulté.

			— Continuons, dans ce cas, soupira-t-elle.

			Ils se relevèrent et poursuivirent vers le haut des marches, mais après avoir effectué deux autres tours, ils se retrouvèrent face à un obstacle qui paraissait infranchissable. Comme Ulrika l’avait remarqué en observant la tour de loin, une partie semblait avoir fondu. Ils étaient arrivés à cet endroit. Les murs s’étaient recroquevillés sur eux-mêmes comme s’ils avaient été faits de cire chaude, les planchers avaient coulé les uns sur les autres et empêchaient l’ascension comme la bouche fermée d’un gigantesque monstre.

			Ulrika approcha de l’étrange plafond effondré et y posa la main. C’était du granite dur. La force qui avait l’avait fait fondre s’était maintenant dissipée et la pierre était retournée à son état naturel.

			— Nous n’irons pas plus loin, soupira Stefan. Même un sorcier ne pourrait pas franchir cela.

			— Un sorcier, non, répondit Ulrika. Mais un vampire pourrait arriver à le contourner.

			Il leva vers elle un regard curieux et elle lui fit signe de la suivre, elle retourna vers l’étage inférieur. Les pièces de ce niveau avaient dû être les appartements privés des mages qui avaient vécu là, ils y trouvèrent des lits et des tables, ainsi que des lutrins. Ils virent également des silhouettes de forme humaine incrustées dans les murs et le sol, comme des ombres imprimées par une intense lumière.

			Ulrika traversa une pièce jusqu’à une grande fenêtre éventrée, elle se pencha à l’extérieur et regarda vers le haut. Contrairement aux murs à la base de la tour, ici la pierre était irrégulière et attaquée, et offrait de nombreuses prises pour l’escalade. Au-delà, là où la tour avait fondu, tout était craquelé, un peu comme la peau d’un serpent en pleine mue.

			— Une véritable échelle ! annonça-t-elle, puis elle sortit dans le vide et commença à grimper, très vite imitée par Stefan.

			Mais quand ils arrivèrent aux parties fondues, l’affaire se compliqua. La pierre vibrait d’une énergie emprisonnée et gênait leur ascension, alors que des bourrasques de vent apportant des hurlements humains les fouettaient et tentaient de les rejeter loin de la tour. Puis, provenant de nulle part, un homme tomba droit vers eux, hurlant et agitant ses bras.

			Elle s’accrocha de ses griffes pour ne pas lâcher prise, elle le sentit la traverser, sans plus de substance que l’air lui-même. D’autres hommes leur tombèrent dessus quand ils continuèrent de grimper et des éclats de lumière aveuglants accompagnés de détonations explosèrent tout autour d’eux, pour s’évanouir aussitôt.

			Ces éclairs révélèrent d’horribles créatures ailées entourant la tour, crachant du feu et de la bile noire, pendant que des sorciers en robes flottaient sur des disques mauves et bombardaient l’édifice de leurs éclairs arcaniques. Des défenseurs ripostaient avec de mêmes moyens, carbonisant les sorciers et alourdissant les ailes des créatures avec de la glace afin de les faire s’écraser, même s’il en arrivait toujours d’autres pour remplacer celles qui tombaient.

			Ulrika eut l’impression d’escalader à travers un orage de temps figé, où les événements qui avaient conduit à la destruction de la tour se rejouaient à jamais. Le feu et les énergies noires tourbillonnaient tout autour d’elle, brûlant ses chairs sans paraître la consumer, le mur sous ses mains était alternativement solide et droit, puis mouvant et instable, puis enfin déformé ou glacé et figé. Elle manqua à plusieurs reprises de tomber quand ses mains découvrirent qu’elles n’étaient pas là où elles auraient dû être. Elle ferma les yeux et continua de monter en ne se fiant qu’à son toucher. Elle était pourtant toujours assaillie par les bruits, les vents et des souvenirs qui ne lui appartenaient pas. Tous ces phénomènes se firent cependant moins fréquents et les courants moins forts.

			Elle ouvrit à nouveau les yeux et se rendit compte qu’elle avait dépassé la partie fondue de la tour pour en atteindre une autre où la pierre était noire et craquelée, la suie s’accrochant à ses mains et à ses habits. Il y avait une fenêtre au-dessus d’elle, légèrement sur sa gauche, et elle dévia vers elle en prenant toutes les précautions. Elle finit par l’atteindre et se hissa à l’intérieur, ses bras tremblaient de fatigue. Elle se retourna et aida Stefan à entrer à son tour. Une fois tous deux en sécurité, ils se relevèrent et époussetèrent la suie qui les recouvrait, puis regardèrent autour d’eux.

			La pièce était haute de plafond et devait occuper un quart de la tour, avec une petite porte donnant sur les escaliers au centre, et de grands portails surmontés d’arches permettant d’accéder aux autres sections. Cela aurait pu être jadis une sorte de salle des trésors, car il s’y trouvait de nombreux coffres et d’étranges objets un peu partout, tous détruits. Les coffres n’étaient plus que des tas de bois roussis, leurs anciens contenus plus que des amas méconnaissables. Des pièces d’armures avaient été transformées en plaques noircies, les joyaux qui y avaient été incrustés étaient fissurés ou réduits en poussière. Une étagère effondrée déversait son lot de livres dont il ne restait plus que les couvertures, toutes les pages intérieures étaient parties en fumée. Des coulures d’argent et d’or s’étaient infiltrées entre les dalles de pierre depuis les restes de coffrets éventrés. Un obélisque rapporté de l’antique Nehekhara gisait brisé et noirci dans un coin.

			Ulrika s’accroupit et ramassa un joyau craquelé.

			— Si le feu a détruit tout ceci, comment le violon a-t-il pu être préservé ?

			Stefan secoua la tête et partit vers le mur de droite. Ulrika se releva et le suivit. La pièce suivante était semblable à la première, une ruine calcinée remplie de restes de trésors. Ils la traversèrent jusqu’à la troisième, là encore un spectacle de désolation, à l’exception d’un cube de pierre massif bâti contre le mur intérieur.

			— Voilà comment, dit Stefan.

			Ils s’approchèrent en traversant le véritable fouillis de débris divers. Le cube montait jusqu’au plafond et même si ses murs étaient aussi noirs que tout le reste de la pièce, ils étaient intacts, de même que la double porte bardée de métal dont les gonds et les serrures avaient tenu. De l’intérieur, le violon les appelait en jouant une mélodie bouleversante.

			Ulrika était stupéfaite.

			— Les combats ont déformé la pierre et l’ont enflammé comme du bois, et pourtant, cela a survécu !

			Stefan s’approcha des battants et essuya la suie qui recouvrait la plaque protégeant la serrure, révélant une rangée de runes massives et anguleuses.

			— Fabriqué par les nains, dit-il. Mon maître possédait une crypte de même nature pour protéger ses trésors. Cela ne l’a pourtant pas protégé de la trahison de Kiraly, ajouta-t-il avec amertume.

			Ulrika tira sur la poignée de la porte. Elle ne bougea pas. Elle donna quelques coups de botte, les battants étaient aussi solides que leur aspect le suggérait et elle comprit qu’ils étaient très épais. Elle tourna autour et examina le cube sous tous les angles. Tout semblait bien robuste.

			Elle secoua la tête.

			— Si toutes les puissances du Chaos n’ont pas réussi à l’ouvrir, je doute que trouvions un moyen de le faire.

			Stefan se tourna vers la porte. 

			— Nous n’avons examiné que trois côtés, pour l’instant, dit-il. Nous pourrions avoir plus de chance avec le dessus, l’arrière ou le dessous.

			Mais ce ne fut pas le cas. Quand ils sortirent sur la galerie circulaire qui entourait les escaliers et sur laquelle devait donner le dos du grand coffre de pierre, ils trouvèrent le mur intact. Ils visitèrent les étages supérieur et inférieur, et ne purent rien trouver d’encourageant. Dans un lieu ou rien n’était resté hors d’atteinte de la magie, seuls les murs élevés par les nains demeuraient intacts.

			Ulrika soupira quand ils retournèrent dans la pièce et se retrouvèrent à nouveau devant les lourdes portes.

			— J’avais raison, il était inutile de venir jusqu’ici. Personne ne pourra ouvrir cette crypte. Pas même un sorcier. Le plan des cultistes, quel qu’il soit, tombe à l’eau.

			— Vous avez sans doute raison, répondit Stefan en plissant le front. Il faut cependant nous en assurer.

			— Mais comment ? La seule manière serait de nous emparer du violon et de le détruire !

			— Ce serait le moyen le plus certain, en effet. Mais les voir se casser les dents sur ce coffre-fort serait la preuve indiscutable de leur échec.

			Ulrika leva un sourcil.

			— Vous voulez que nous les attendions ici pour les voir échouer ?

			— Exactement.

			— Très bien, admit Ulrika. Et une fois qu’ils seront piégés ici avec nous, nous pourrons les interroger tranquillement.

			— Vous commencez à raisonner comme une vraie vampire, se moqua Stefan.

			Ils trouvèrent l’endroit parfait pour attendre au sommet des colonnes qui encadraient l’une des portes donnant sur les autres pièces. Elles étaient surmontées de statues brisées et noircies d’aigles kislévites à deux têtes, chacune plus grande qu’un humain, et derrière lesquelles ils purent se dissimuler tout en gardant une bonne vue sur la crypte.

			Durant quatre longues heures, rien ne se produisit et Ulrika commença à se demander si le soleil ne se lèverait pas avant que les cultistes ne se montrassent, et il leur faudrait alors passer toute la journée suivante cachés dans la tour, mais quelques notes de violon lui firent lever la tête. Stefan avait entendu lui aussi.

			Ulrika tendit l’oreille et poussa ses sens en avant. Des voix parvenaient faiblement de l’extérieur de la tour, bien en contrebas, et, en bordure de sa perception, elle sentit des battements de cœurs humains.

			Après quelques secondes, une voix riche s’éleva au-dessus des autres.

			— Vous allez éprouver quelques étranges sensations lorsque nous monterons, frères. Fermez les yeux et ignorez-les. Ce sont des échos du passé, rien de plus.

			Quelques murmures lui répondirent, puis ce fut à nouveau le silence.

			Ulrika échangea un coup d’œil avec Stefan. Elle avait reconnu la voix.

			— C’est le sorcier de chez Gaznayev, souffla-t-elle. Celui qui a essayé de nous brûler.

			— Excellent, répondit Stefan. J’avais hâte de le rencontrer à nouveau.

			Ils se penchèrent et regardèrent en direction des fenêtres. Ulrika sentait la présence de trois cœurs qui se rapprochaient en suivant l’extérieur de la tour. Puis ils entendirent des cris étouffés et des grognements.

			— Tenez bon ! siffla le sorcier. Ignorez-les !

			Ulrika serra les mâchoires, espérant que les hommes céderaient contre les violentes illusions de la tempête mémorielle et lâcheraient prise pour chuter vers la mort, mais elle eut la déception de ne pas entendre d’autres cris.

			Puis de vagues ombres atteignirent le bord de l’une des fenêtres. Ulrika et Stefan se tassèrent davantage afin de mieux voir. C’était étrange. Les hommes semblaient avoir effectué cette escalade plutôt rapidement. Le même exercice avait pris bien plus de temps aux vampires.

			Les ombres s’approchèrent et trois hommes portant les habituelles capes noires à capuche arrivèrent en flottant, se tenant par les mains, entourés d’une aura d’énergie violette qui vint les déposer délicatement sur le sol. Le sorcier était au milieu et faisait preuve d’un calme parfait, comme si voler lui était aussi naturel que de marcher, mais les deux autres soufflèrent de soulagement dès que leurs pieds furent à nouveau sur une surface solide.

			— Attention ! dit le sorcier en désignant les empreintes laissées par Ulrika et Stefan sur le sol recouvert de suie. Nos indésirables sont là. Trouvez-les !
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CHAPITRE VINGT-QUATRE

			LA SERVANTE DE LA REINE

			Les deux gardes regardèrent tout autour d’eux, soudain très nerveux.

			— Ne peux-tu pas utiliser tes sens, frère ? demanda l’un d’eux.

			— Ici ? répondit le sorcier en riant. J’arrive tout juste à différencier la réalité de l’illusion. Mes sens sont inutiles. Allez ! Et servez-vous des lames que nous avons fabriquées pour vous. Si ce sont bien les mêmes qui nous ont déjà attaqués, elles vous seront utiles.

			Ulrika et Stefan échangèrent un nouveau regard en entendant ces mots, puis ils virent les hommes tirer de longues épées et commencer à chercher sur la suie qui recouvrait toute la pièce. Les lames de leurs armes brillaient de reflets argentés. On aurait dit qu’elles avaient été plongées dans de la limaille noire. Les cultistes s’étaient préparés à les affronter à nouveau.

			Pendant que ces hommes exploraient les lieux, l’un d’eux passa juste sous Ulrika et Stefan pour aller dans l’autre pièce, le sorcier marcha jusqu’à la crypte et commença à murmurer tout en agitant ses mains selon des schémas compliqués. Malgré ce qu’il avait dit au sujet de ses sens neutralisés, Ulrika comprenait qu’il essayait de déterminer ce qui se trouvait à l’intérieur et comment cela était protégé. Elle se demanda quelle puissante magie il allait utiliser pour l’ouvrir. Il lui faudrait invoquer un sortilège particulièrement puissant.

			Les deux gardes finirent par revenir.

			— Nous n’avons rien trouvé, frère, dit l’un d’eux.

			— Nous avons vérifié l’étage juste au-dessus et celui juste en dessous, poursuivit l’autre. Ils étaient là, mais ils n’y sont plus.

			Le sorcier hocha la tête.

			— Très bien. Peut-être ont-ils abandonné. Même pour de telles créatures, cette crypte est impossible à forcer. Restez quand même vigilants, mais tout d’abord, vous allez faire ce pour quoi vous êtes là. As-tu la main de la sorcière, frère Song ?

			L’homme fit un signe de tête et prit un petit paquet dans une sacoche accrochée à sa ceinture. Il le défit et en sortit une main flétrie.

			Le sorcier recula.

			— Ne la laisse pas toucher le sol ou les murs, ou quoi que ce soit d’autre, y compris moi-même, prévint-il. Seule la main d’une personne pouvant tirer sa magie des vents colorés peut ouvrir cette serrure et elle ne doit pas être corrompue par le Chaos.

			— Compris, frère, répondit l’homme qui tenait la main avec une certaine appréhension.

			— Et toi, frère Lyric, poursuivit le sorcier en se tournant vers l’autre. As-tu la clé ?

			— Oui, frère.

			Il tira une grande clé de son gilet et la lui tendit.

			— Parfait. Maintenant, liez-les comme je vous l’ai montré.

			Les deux hommes s’approchèrent l’un de l’autre et positionnèrent la clé dans la main tranchée, comme si elle la tenait, puis entourèrent le tout d’une bonne longueur de ficelle.

			— C’est solidement tenu ? demanda le sorcier.

			— Ça l’est, répondit frère Song en essayant de la faire bouger.

			— Alors, ouvrez la porte. Mais restez sur vos gardes. Je ne sais pas ce qu’il y a à l’intérieur et vous devez me protéger.

			— De nos vies, frère, dirent les deux gardes à l’unisson.

			Frère Song s’approcha de la porte en tenant la main tranchée par le poignet, pendant que frère Lyric se tenait derrière lui et que le sorcier préparait un sort. Ulrika secoua la tête en constatant la simplicité de leur plan. Elle avait imaginé un déploiement de sortilèges inouïs, jamais elle n’aurait pu penser que les cultistes s’étaient tout simplement procuré une clé.

			Frère Song fit glisser la clé dans la serrure et tenta de la faire tourner. Il n’y arriva pas, car les doigts qui la tenaient étaient lâches, malgré la ficelle qui les maintenait fermés. Agacé, frère Song avança l’autre main afin de les maintenir plus serrés, mais le sorcier l’arrêta d’un cri.

			— Non ! Ça ne doit être que la main seule ! Si tes doigts touchent la clé alors qu’elle est dans la serrure, cela ne s’ouvrira pas !

			Frère Song grogna, contrarié, et essaya à nouveau. Il appuya plus fortement sur la main et effectua un mouvement de torsion. Si la serrure avait été de facture humaine, ce stratagème aurait sans doute fonctionné, mais avec une serrure naine, réputées pour sa souplesse et son inviolabilité en cas d’utilisation d’une autre clé, ce fut une tout autre affaire. Finalement, en tordant les doigts de la main de manière impossible pour une créature vivante, la clé se mit à tourner et on entendit racler un jeu de contrepoids lorsque les verrous furent tirés.

			— Excellent, souffla le sorcier en se frottant les mains. Maintenant, reculez et tenez-vous prêts. Je prends la suite.

			Frère Song fit ce que le sorcier lui avait demandé, il jeta la main tranchée et la clé, et sortit son épée, alors que le sorcier avançait et pesait sur la poignée. Durant un moment, la porte ne bougea pas, mais finalement, lentement, elle commença à pivoter sur ses gonds et une mélodie endiablée se fit entendre, on aurait dit un enfant heureux d’être libéré de l’école.

			Ulrika regarda vers Stefan, ses yeux écarquillés étaient emplis d’horreur. Il lui fit signe de s’approcher de lui. Elle jeta un coup d’œil vers les gardes, ils fixaient l’intérieur de la crypte alors que le sorcier y pénétrait. Elle rampa vers lui.

			— Dès qu’il tient le violon, nous les tuons. Lui d’abord, les deux autres ensuite.

			— Lui ? s’étonna Ulrika. Mais ils ont des lames d’argent !

			— Et lui, il a le feu, vous vous rappelez ?

			Ulrika hocha la tête et recula vers son aigle. Les vampires tirèrent leurs épées et leurs dagues, puis montèrent sur les épaules des deux statues. Stefan leva la main.

			— Enfin ! résonna la voix du sorcier depuis l’intérieur de la crypte. Intact malgré le feu et le temps ! Magnifique !

			Les gardes reculèrent quand il sortit, il tenait dans ses bras un étui décoré d’or, comme il l’aurait fait d’un bébé.

			Stefan abaissa sa main et, telles deux ombres, Ulrika et lui se laissèrent tomber sans le moindre bruit du haut des statues, à quelques pas seulement des trois cultistes, et s’élancèrent vers eux.

			Les deux gardes ne s’étaient encore rendu compte de rien quand Ulrika et Stefan leur passèrent sous le nez, le sorcier venait tout juste de se retourner quand ils frappèrent. Stefan lui transperça le cœur, Ulrika lui enfonça sa rapière en pleine bouche quand il l’ouvrit de surprise, la lame ressortit à l’arrière du crâne, le tuant instantanément. Cela semblait une mort bien trop rapide pour quelqu’un qui avait failli les faire brûler vifs, mais c’était ainsi.

			Ils retirèrent leurs armes et se retournèrent pour faire face aux deux gardes alors que le cadavre ne s’était même pas affalé, l’étui du violon échappant des mains sans vie.

			Les gardes chargèrent en abattant avec frénésie leurs épées à lame d’argent. Ulrika recula et para. L’homme était bon escrimeur, mais il n’était pas à la hauteur. Il maniait pourtant une épée d’argent. Sans elle, elle aurait sans doute osé prendre des risques afin de terminer le combat le plus vite possible, mais il aurait suffi d’une coupure chanceuse et c’en eût été fini d’elle.

			Le cultiste éclata de rire.

			— Ah, monstres ! Nous connaissons votre point faible !

			Il attaqua en visant son bras étendu, mais l’hésitation d’Ulrika lui avait donné trop de confiance en lui et il ouvrit sa garde. Elle écarta l’épée de sa dague et lui transperça la poitrine de sa rapière quand il tenta de se replier. Stefan vint à bout du sien au même moment, après avoir esquivé un grand revers, il lui traversa le cou de sa propre lame.

			Ulrika soupira de soulagement, puis elle fronça les sourcils.

			— Euh… nous avons oublié de les interroger.

			Stefan haussa les épaules.

			— Avec le violon en notre possession, nous n’avons plus besoin de le faire. Leur plan n’existe plus.

			Ulrika se tourna vers l’étui toujours au sol près du corps du sorcier. Il était couvert de runes et de sceaux, sans doute mis en place pour emprisonner le violon, ce qui n’empêchait pas l’instrument d’irradier une puissance maléfique tel un soleil noir. Cela lui fit dresser les poils des bras.

			— Détruisons-le sans attendre, dit-elle en levant sa rapière. Je ressens sa vile influence même à travers l’étui.

			— Non ! l’arrêta Stefan. Il est réellement possédé par un démon, nous serions en grand danger. Le briser ne fera que le libérer et nous serions alors morts tous les deux.

			Ulrika examina à nouveau l’objet, indécise.

			— Qu’en faisons-nous, dans ce cas ? S’il reste là, le culte tentera à nouveau de s’en emparer !

			Stefan réfléchit.

			— Quel dommage que la Boyarina Evgena vous ait ajoutée à sa liste noire. C’est une praticienne très habile, d’après ce j’ai entendu dire, elle aurait trouvé une manière de le détruire en toute sécurité.

			Il grogna.

			— Eh bien, il nous faudra trouver un moyen, mais nous n’avons pas le temps d’y réfléchir maintenant. Nous devons l’emporter et décider de cela plus tard.

			— Très bien, répondit Ulrika.

			Elle fut prise de vertige quand elle se baissa vers l’étui et ressentit une envie presque incontrôlable de l’ouvrir pour prendre le violon. Il l’implorait de le libérer, lui promettant l’accomplissement de ses moindres désirs, la défaite de tous ses ennemis et l’amour de tous ceux qui lui étaient chers.

			Il lui suffisait de le libérer de sa prison. Elle repoussa toutes ces tentations avec difficulté, puis glissa l’étui dans le sac de cuir que le sorcier avait apporté avec lui. Elle fut secouée de frissons quand elle passa la lanière du sac en travers de ses épaules. Elle ressentait une légère brûlure, malgré l’absence totale de chaleur, là où pesait l’étui.

			— Allons-y, dit-elle. Et vite. Je veux me débarrasser de ça le plus tôt possible.

			Stefan approuva d’un signe de tête et ils se dirigèrent vers la fenêtre. Il regarda vers le bas, Ulrika préféra jeter son premier coup d’œil vers l’est. Le ciel au-dessus des montagnes commençait à virer au gris, l’aube ne tarderait plus. Il leur faudrait faire vite s’ils voulaient regagner la sécurité de l’ancienne boulangerie avant le lever du soleil. Ulrika se prépara, puis entama la descente, s’obligeant à procéder de manière mesurée.

			Quand ils atteignirent la partie fondue, elle se crispa et se prépara à subir à nouveau l’assaut des souvenirs du passé, mais étrangement, même s’ils étaient toujours là, ils furent moins insistants et ne menacèrent pas de la submerger comme à l’aller. Elle n’eut pas besoin de fermer les yeux cette fois-ci. Était-ce parce qu’elle s’y était attendue ? Parce qu’elle avait déjà affronté ces sensations ? Le sorcier avait-il d’une manière ou d’une autre atténué le phénomène ?

			Puis elle comprit. C’était à cause du violon. Il voulait s’échapper et l’aidait à atteindre le sol en atténuant les visions. Cette pensée la fit frissonner. Était-elle en train de faire tout ce que l’objet voulait, était-il en train de manipuler ses pensées ? Comment pourrait-elle savoir si elle était toujours maîtresse d’elle-même ou bien si c’était lui qui tirait les ficelles ?

			Ils dépassèrent la zone fondue et retournèrent à l’intérieur de la tour par une autre fenêtre. Ulrika s’inquiétait au sujet des vignes et de leurs étranges fruits, et se demanda s’il ne leur faudrait pas repasser par l’extérieur de la tour pour éviter ces niveaux, mais quand ils arrivèrent devant le bosquet, il était flétri et mort, tous les fruits gisaient sur les marches, il n’en restait que des enveloppes séchées.

			— Je m’y attendais, dit Stefan en se baissant pour s’engager dans le passage. Le sorcier a fait le travail pour nous.

			Ulrika se dit qu’ils avaient bien fait de le tuer avant qu’il ne pût libérer ses sortilèges sur eux.

			Une fois les vignes passées, ils effectuèrent le reste de la descente des escaliers en courant presque, passant sans même ralentir devant les scènes étranges qu’ils avaient observées durant la montée. Puis, alors qu’ils se préparaient à entamer la dernière révolution pour terminer dans le hall d’entrée, Stefan s’arrêta subitement. Ulrika l’imita immédiatement en s’accrochant à la rampe.

			— Un problème ? lui demanda-t-elle.

			— Des battements de cœurs, souffla-t-il. Juste en bas.

			Ulrika étendit ses sens et les perçut elle aussi. Au moins une douzaine, juste au pied des escaliers. D’autres cultistes.

			Ils continuèrent à descendre les marches en silence, jusqu’à se trouver au niveau du plafond de la grande salle. Ils s’arrêtèrent à l’endroit où les escaliers étaient brisés et observèrent par-dessus le rebord. À la lumière de lanternes, un groupe de cultistes en capes et en masques attendaient au milieu des débris. Certains déambulaient, d’autres s’étaient assis ou discutaient entre eux.

			L’un de ceux qui marchaient se tourna vers un autre appuyé en bas des marches et qui passait le temps en lisant un livre.

			— Pourquoi est-ce si long ? Qu’est-ce qu’ils font ?

			L’homme au livre lui répondit sans même lever les yeux.

			— L’escalade est difficile et il faut peut-être un peu de temps pour ouvrir la crypte, frère. Sois patient.

			Ulrika retroussa ses lèvres. Elle connaissait également cette voix. C’était le sorcier bossu que Raiza et elle avaient vu en train de conduire la cérémonie dans le temple de Salyak. L’homme qui avait emprisonné l’âme de cette innocente jeune fille dans une bouteille.

			Un autre cultiste leva les yeux vers le premier et rigola.

			— Tu as peur de cet endroit, petit ? Lorsque la Reine viendra, il deviendra un temple !

			Cette voix avait un accent étranger, on aurait presque dit que deux personnes parlaient par la même bouche.

			Stefan montra à Ulrika le trou dans le mur de briques et se pencha vers son oreille.

			— Si nous pouvons franchir cet espace en silence, nous pourrons descendre assez bas pour atteindre le trou avant qu’ils ne réagissent.

			Ulrika le regarda, déçue.

			— Mais le bossu est là. C’est lui qui m’a échappé la dernière fois !

			Stefan lui jeta un coup d’œil de travers.

			— Vous cherchez la vengeance ou vous voulez sauver Praag ?

			— Vous avez raison, répondit-elle en baissant la tête. Pardonnez-moi.

			Stefan haussa les épaules, puis en faisant très attention, il saisit l’une des cordes qui pendaient et se laissa glisser dans le vide. Ulrika choisit une autre corde et l’imita, avant de se laisser descendre main après main, afin de ne faire aucun bruit.

			Ses pieds trouvèrent enfin la première marche et elle les posa tout doucement en s’assurant de ne heurter aucun des outils posés là. Stefan, tout près d’elle, fit de même sans le moindre bruit, puis ils commencèrent à redescendre sur la pointe des pieds en direction des cultistes qui ne s’étaient toujours aperçus de rien.

			Et c’est alors que le violon se décida à jouer.

			Ulrika se figea sur place, les cultistes se levèrent d’un bond et levèrent les yeux. Stefan jeta un regard vers le sac dans le dos d’Ulrika.

			— Saleté d’instrument, souffla-t-il. En bas ! Vite !

			Il s’élança vers le bas de l’escalier, Ulrika le suivit, le violon continuait de jouer son air tout en frappant contre son dos.

			— Arrêtez-les ! cria le chef. Ils ont le Fieromonte !

			Les cultistes se ruèrent dans les premières marches, épées et dagues sorties et poussant des cris de guerre barbares accompagnés par la gigue endiablée du violon. Ulrika et Stefan les percutèrent à mi-chemin et s’enfoncèrent parmi eux, leurs rapières et leurs dagues dansèrent à la vitesse de l’éclair. Ils bloquèrent les attaques, ouvrirent des torses, des cous et des ventres.

			Mais à peine eurent-ils franchi le premier rideau que trois autres cultistes, deux énormes et un plus petit, foncèrent pour leur barrer la route. Ulrika et Stefan tentèrent de les culbuter comme ils avaient fait des premiers, mais ces trois-là étaient d’une autre trempe et ripostèrent en faisant preuve d’une vivacité et d’une force surnaturelles. Et ils portaient eux aussi des lames d’argent. L’un des géants brandit une énorme hache qui faillit arracher la rapière de la main d’Ulrika. Le plus petit maniait deux poignards à lame d’argent, elle dut reculer lorsque l’une d’elles lui passa à un pouce des yeux. Près d’elle, Stefan parvint tout juste à esquiver l’assaut de l’autre mastodonte, identique au premier.

			— Voleurs ! croassa le plus petit des cultistes de sa double voix par-dessus les accords hystériques du violon. Rendez-nous l’artefact !

			Plus haut sur les marches, les premiers cultistes retrouvaient leurs esprits et redescendaient déjà.

			— On traverse ! lança Stefan.

			Il lança un grand coup de pied au géant et sauta d’un escalier sur l’autre. Ulrika rit et repoussa ses deux agresseurs, juste le temps de faire de même. Elle bondit au-dessus du vide alors que leurs armes frappaient l’air en vain.

			Le violon frappa violemment dans son dos et elle faillit perdre l’équilibre en atterrissant de l’autre côté. Stefan la rattrapa de justesse et ils se retournèrent pour reprendre leur descente, mais avant qu’ils n’aient pu franchir une seule marche, le petit cultiste et les deux géants atterrirent juste devant eux, leur bloquant le passage. Ulrika resta surprise en les voyant se mettre déjà en garde. Comment se pouvait-il que des humains effectuassent de tels bonds ?

			— Vous croyez que vos forces de fils de la nuit vous sauveront ? crissa le petit de son étrange double voix. Nous sommes plus forts ! Nous sommes bénis !

			Et les trois cultistes arrachèrent leurs capes pour les jeter au loin, se révélant entièrement nus et pas totalement humains. Ulrika recula, écœurée, Stefan grogna une malédiction.

			Le plus petit des trois était en fait une femme, rousse et très mate de peau, le corps mince et sinueux couvert de tatouages nordiques. Elle était attirante, avec ses yeux voluptueux qui perçaient sous des nattes semblables à des serpents, mais tout aussi repoussante, car la bouche au milieu de son visage n’était pas la seule visible sur son corps. Un goitre sortait de son cou, comme s’il y poussait une deuxième tête et une autre bouche s’y ouvrait en se passant une langue rose sur les lèvres.

			Ses imposants compagnons étaient tout aussi perturbants qu’elle, car même s’il s’agissait de jumeaux absolument identiques, très musclés, d’une beauté barbare avec des cheveux blonds et des yeux bleus, l’un était très masculin alors que l’autre était tout aussi féminin. Leur peau luisait du lustre froid de la porcelaine.

			— Folles créatures, reprit la petite femme de ses deux bouches. Vous vous tenez devant Jodis l’Insatiable, servante personnelle de Sirena Cheveux d’Ambre, future Reine de Praag. En son nom, je serai votre perte. En son nom, je vais…

			— Compte là-dessus, rétorqua Ulrika et elle se jeta sur elle au beau milieu de sa déclamation.

			La femme ne montra aucun signe de surprise. Elle para l’assaut d’Ulrika avec facilité et riposta de ses longs poignards alors que ses compagnons chargeaient tous deux Stefan, jouant de leurs haches tout en ondulant comme des banshees. Ulrika ne pourrait pas tenir longtemps face à Jodis, elle était tout simplement trop rapide et Ulrika craignait trop les lames d’argent. Elle recula, se contentant de parer et d’esquiver, cherchant une brèche dans la toile que tissait la femme autour d’elle, alors que le violon ne cessait de crier à ses oreilles. Si seulement il pouvait se taire !

			Tout près d’elle, Stefan reculait lui aussi. Son épée parvenait parfois à atteindre les géants, mais elle ne faisait que glisser sur eux, comme s’ils avaient été faits de marbre, et à chaque fois, leurs haches sifflaient dangereusement près de sa tête ou de son cou.

			Les autres cultistes descendaient l’autre escalier pour remonter sur le leur. Ils se retrouveraient très bientôt totalement encerclés et ne pourraient alors plus espérer vaincre.

			Ulrika bloqua les lames de la mutante, mais elle lui porta un coup de pied en pleine poitrine et la vampire se retrouva projetée contre la rampe, l’étui du violon s’enfonçant douloureusement dans son dos et l’instrument gémissant de colère. Elle s’accrocha à la rampe et vit alors le sorcier bossu regarder le combat depuis le sol. Il attendait, des boules d’énergie violettes lui entouraient les mains.

			Jodis revint à la charge et Ulrika s’échappa, une idée commençait à germer dans son esprit, une manière de supprimer au moins l’une des menaces. Elle bloqua à nouveau les lames de la nordique et les repoussa de côté. Jodis tenta un nouveau coup de genou à l’estomac, Ulrika se jeta en arrière et se laissa délibérément basculer par-dessus la rampe, pour tomber droit sur le sorcier.

			Il bondit de côté en poussant un cri, l’énergie autour de ses mains fut dissipée immédiatement à cause de sa surprise. Ulrika effectua une roulade en l’air et atterrit, puis se jeta immédiatement sur lui, visant son cœur, mais le poids de l’étui dans son dos la déséquilibra et elle l’atteignit à la place sur le côté. Il hurla et s’effondra au milieu des débris, se tenant le flanc des deux mains.

			Ulrika se releva pour l’achever, mais Jodis sauta pour s’interposer et lui barra le passage. Dans le dos d’Ulrika, trois cultistes arrivaient déjà.

			— Cesse de gigoter ainsi, petite marionnette ! lança la femme en riant de ses deux bouches. Tu ne vois pas que Slaanesh tire tes ficelles ?

			Ulrika se fendit en avant, espérant la tuer juste avant que les renforts n’arrivassent, mais le violon lui joua à nouveau des tours et les lames d’argent de Jodis ripostèrent immédiatement. Ulrika jura, frustrée, alors que l’instrument jouait un air entraînant et que les trois cultistes entraient dans la danse. Maudite viole. Elle l’entravait et gênait le moindre de ses mouvements, sans oublier ces mélodies qui l’empêchaient de bien se concentrer.

			Ulrika tua un premier cultiste, puis jeta un coup d’œil vers les escaliers, l’attention attirée par un horrible couinement. Le géant mâle reculait, renversant au passage une poignée de cultistes, sa propre hache plantée au milieu de son si beau visage. Sa jumelle tentait d’atteindre Stefan avec une fureur redoublée.

			Jodis fut à nouveau sur Ulrika, ses longs poignards s’abattirent, Ulrika para la gauche, mais l’étui du violon bloqua son bras portant la dague et la deuxième lame d’argent lui érafla le dos de la main. Ulrika bondit en arrière en sifflant de douleur, celle-ci lui remontait le long du bras jusqu’à l’épaule. La lame n’avait fait que l’égratigner, mais la peau autour de l’éraflure noircissait et pelait.

			La dague d’Ulrika lui échappa, le monde commençait à tourner tout autour d’elle. Elle lutta pour ne pas défaillir, portant de grands coups de rapière en tous sens afin de contenir Jodis et les cultistes. Le violon se gaussait. Elle ne pouvait pas combattre dans ces conditions ! Elle poussa un juron, passa la lanière de cuir par-dessus son épaule et jeta le violon au sol, puis elle se mit à nouveau en garde, maintenant son poignet blessé dans son dos.

			— Maintenant, grogna-t-elle, je vais avoir ta peau !

			Elle se jeta en avant en assénant de grands coups de rapière, Jodis dut reculer en parvenant cette fois-ci tout juste à parer. Ulrika feinta de poursuivre contre elle, puis elle se jeta sur le côté et embrocha au passage les deux cultistes, avant de retourner à l’assaut de la mutante. La femme du nord reflua, forcée de se contenter d’esquiver les estocades rageuses d’Ulrika. Cette dernière affichait un sourire sinistre. Maintenant, elle combattait comme elle l’aurait dû ! Sans le fardeau du violon et les notes criardes dans ses oreilles, elle se sentait libre comme l’air. Elle pouvait penser. Elle allait terminer cette affaire en l’espace de quelques secondes.

			Mais en un instant, Jodis sembla retrouver tous ses moyens et se remit à parer toutes ses attaques avec facilité. Elle se mit même à rire lorsqu’elle obligea Ulrika à reculer à son tour.

			— Ne t’ai-je pas dit que Slaanesh tirait les ficelles ?

			Ulrika ne comprenait pas de quoi elle voulait parler, jusqu’à ce que du coin de l’œil, elle vît le sorcier bossu partir en boitillant vers l’ouverture dans le mur de briques, le sac de cuir serré contre son estomac ensanglanté.

			Par-dessus le vacarme des combats, elle entendit Stefan jurer.

			— Pauvre folle ! Qu’avez-vous fait ?

			Ulrika se posa la même question. Quelle pensée démente lui avait fait jeter le violon ? À quoi avait-elle alors bien pu penser ? Mais ce n’était pas vraiment elle-même, n’est-ce pas ? Ce violon l’avait trompée, comme elle avait craint qu’il ne le fît.

			Elle cria de rage et se mit à contourner Jodis dans le but d’arrêter le bossu avant qu’il n’ait franchi l’ouverture, mais la femme comprit ce qu’elle faisait et fit en sorte de toujours se tenir entre elle et le sorcier.

			— Quoi ? lança-t-elle. Tu prétends nous reprendre ce qui est à nous ?

			Un cri de douleur tomba d’en haut et Stefan dévala les dernières marches de l’escalier pour s’élancer à la poursuite du fuyard, tandis que la jumelle basculait par-dessus la balustrade derrière lui.

			Jodis le vit s’élancer.

			— Non ! Arrête ! lui cria-t-elle.

			Ulrika profita de cet instant d’inattention en lui passant son épée entre les côtes, puis elle dégagea son arme d’un grand coup d’épaule et se lança à son tour à la poursuite du sorcier. Mais la lumière du jour perçait déjà au travers de l’ouverture dans le mur de briques, ils devaient le rattraper avant qu’il ne fut sorti ou ils ne pourraient plus le poursuivre.

			Le bossu couina quand il les vit se rapprocher de lui, il leva une main, celle-ci fut immédiatement nimbée d’une boule d’énergie. Ulrika et Stefan ne ralentirent pas, espérant le rattraper avant qu’il libérât son sortilège, mais quand il le fit, ce ne fut pas dans leur direction, mais dans celle du mur de briques qui fermait l’ancienne entrée.

			Une vague d’énergie percuta la paroi comme le poing d’un géant, la faisant voler en éclats vers l’extérieur, dans une énorme détonation et en soulevant un épais nuage de poussière et de débris.

			Ulrika et Stefan s’arrêtèrent net dans leur course, le sorcier s’élança hors de la tour et le soleil du matin darda ses rayons comme des pointes de lances. Ulrika ne put s’arrêter à temps et se retrouva sur le chemin de l’un des rayons, elle leva les mains et lâcha son épée avant de s’effondrer sur le sol. La peau de ses doigts se mit à fumer et à se couvrir de cloques. Elle eut l’impression que tout son visage était en feu.

		

	


	
		
			[image: Bloodborn skull reversed.tif]

CHAPITRE VINGT-CINQ

			LA PASSION ROUGE

			Ulrika hurla et roula de côté pour échapper aux terribles rayons qui la dévoraient. Une main ferme l’attrapa et la tira dans l’ombre, elle leva les yeux, à moitié aveuglée par la douleur. Stefan se tenait au-dessus d’elle, apparemment indemne.

			— Couvrez-vous ! lui dit-il. Vite ! Nous devons partir !

			— Partir ! Mais…

			— Je ne peux pas tous les affronter ! Vite !

			Ulrika regarda plus loin et vit Jodis qui revenait déjà vers eux, du sang coulait de son torse nu, là où Ulrika avait enfoncé sa lame. La femelle géante était toujours en vie elle aussi, et se relevait au milieu des débris à la base de l’escalier. D’étranges blessures lui couvraient le corps, semblables à des impacts de cailloux dans une vitre. Derrière elle, les quelques derniers cultistes approchaient eux aussi.

			— Et alors, les cadavres ? ricana Jodis. Pourquoi ne courez-vous pas ?

			Étourdie par la douleur, Ulrika fouilla à sa ceinture à la recherche de ses gants, qu’elle enfila en grimaçant sur ses doigts brûlés. La mutante et les cultistes s’écartaient pour les encercler. Ulrika fit passer sa cape par-dessus sa tête, puis leva les yeux. Stefan releva bien haut le col de sa cape d’étudiant, mais il ne portait à part cela pas d’autres protections.

			— Mais, et vous ? lui demanda-t-elle. Vous allez brûler !

			Stefan la remit sans ménagement sur ses pieds.

			— Non. Maintenant, venez !

			Et il l’entraîna vers la porte.

			Ulrika tituba à sa suite, serrant sa cape autour d’elle alors que le soleil frappait sur ses épaules comme si on y avait appliqué des briques chaudes, les reflets sur les dalles du sol l’éblouissaient. Derrière eux, elle entendit Jodis crier de surprise et de rage, puis ses pieds nus claquèrent sur le sol.

			Ulrika entendit ensuite un bruit de métal raclant contre la pierre et sentit que Stefan lui remettait sa rapière dans les mains, puis ils se mirent à courir, descendirent les quelques marches du perron, puis traversèrent l’étroit passage entre la tour et l’enceinte extérieure.

			— Il vous faudra escalader pendant que je… entendit-elle Stefan lui dire. Non, ajouta-t-il avec un petit rire. Ils ont pratiqué une ouverture dans le mur. Parfait ! Courez !

			Ulrika s’élança contre lui, la main levée devant elle et se laissa guider le long du mur d’enceinte. Les pas dans leur dos gagnaient du terrain. Soudain, Stefan la fit passer devant lui et elle entendit l’acier heurter l’acier derrière elle.

			— Vite ! Sortez ! lui cria-t-il.

			Ulrika trébucha sur les débris et tomba contre le mur. Elle sentit une ouverture et rampa au-dehors, dans la rue. D’autres claquements d’épées, puis un cri de haine, et Stefan la releva à nouveau en la prenant sous le bras. Il riait quand il l’entraîna à l’écart de la tour.

			— Ils pensaient nous piéger avec le soleil, lui dit-il. Mais maintenant ce sont eux qui sont piégés. Ils ne peuvent pas nous suivre tout nus dans les rues de Praag en exhibant leurs bouches surnuméraires et leur peau de porcelaine !

			— Je ne comprends pas comment vous pouvez marcher à la lumière du jour, dit Ulrika. Comment se fait-il que cela ne vous fasse rien ?

			— Ça fait mal, répondit-il. Mais ça ne me brûle pas. Du moins, pas immédiatement. Et je ne comprends pas non plus comment cela est possible. Je suis né avec cette faculté, c’est tout. Maintenant, dépêchez-vous. Nous devons rentrer.

			— Mais, le violon ? Et le sorcier ?

			— Il est déjà loin. Et nous sommes trop faibles pour le combattre. Il nous faudra essayer à nouveau la nuit prochaine.

			Ulrika baissa la tête.

			— Je suis désolée pour avoir lâché le sac. Je crois… que…

			— Son pouvoir a fonctionné sur vous, répondit Stefan. Je sais. Vous arriverez mieux à vous en défendre la prochaine fois. Maintenant, venez. Nous devons trouver une bouche qui conduit aux égouts.

			Ils se précipitèrent à la recherche d’un accès au réseau souterrain, le soleil frappait Ulrika à travers ses vêtements comme une massue enflammée. Elle était stupéfaite que Stefan pût le supporter, elle-même parvenait tout juste à rester debout, même couverte comme elle l’était. Être capable de marcher en plein jour ? Une telle capacité supprimait d’un coup toute la malédiction qui pesait sur les vampires. Cela les rendait capables de se déplacer normalement au milieu de la société humaine, de chevaucher au soleil, de voyager dans une calèche découverte, de gommer subitement les soupçons des chasseurs de sorcières avec un rendez-vous en plein midi.

			Un pâté de maisons plus loin, Stefan trouva une plaque d’égout au fond d’une allée. Il délogea d’un coup de botte le mendiant qui y dormait, souleva la lourde plaque et la maintint levée le temps qu’Ulrika s’y glissât, puis il entra à son tour et referma au-dessus de lui. Ulrika grogna de soulagement quand elle descendit le long de l’échelle de fer jusque dans le tunnel en briques plus bas. La douleur de ses brûlures ne s’était pas calmée, mais au moins n’avait-elle plus l’impression de cuire littéralement.

			Les égouts, elle s’en rendit rapidement compte, n’étaient pas le moyen idéal de traverser Praag, particulièrement lorsqu’on était trop faible pour marcher, encore moins pour courir ou pour combattre. L’endroit empestait d’une manière horrible, les murs étaient poisseux et infestés de rats. Bien sûr, toutes ces choses étaient prévisibles, mais il y avait d’autres résidents bien plus sinistres encore. D’étranges silhouettes voûtées se déplaçaient en groupes dans les conduites et détalaient pour se réfugier dans les recoins les plus sombres à l’approche d’Ulrika et de Stefan. Des appels mystérieux et des sifflets résonnaient tout autour d’eux et ils aperçurent parfois brûler des feux de camp dans des embranchements au loin, projetant sur les parois voûtées des ombres distordues.

			Mais plus dangereuses encore que ces timides horreurs, il y avait les patrouilles de fantassins kossars qui parcouraient les tunnels, en file indienne, lance prête à toute éventualité, devancées par des éclaireurs parfaitement silencieux, à la recherche des créatures qui vivaient là. À plusieurs reprises, Ulrika et Stefan durent se jeter dans un tunnel secondaire et attendre qu’elles fussent passées, et ils durent même contourner une authentique bataille opposant soldats et créatures en haillons, toutes munies de membres supplémentaires ou de têtes cornues, ou bien de trop d’yeux ou de bouches pour pouvoir marcher à l’air libre.

			Ulrika se demanda, alors qu’ils s’éclipsaient à l’écart du fracas de l’acier contre l’acier, si ces horreurs avaient toujours été là, ou si la magie chaotique d’Arek Griffe de Démon qui avait bombardé la cité durant tout le siège n’était pas responsable de leur misère.

			Alors qu’ils poursuivaient sous le Novygrad, les tunnels devinrent bientôt trop peuplés pour continuer et ils durent regagner la surface. Les mutants y étaient tout simplement trop nombreux et ils étaient sur leur territoire, alors ils se montraient bien moins timides.

			Ulrika était au bord du découragement lorsqu’ils durent remonter vers les rues en ruine et que le soleil se remit à la marteler de ses coups. Il faisait maintenant totalement jour et la traversée des dix derniers pâtés de maisons qui les séparaient de la boulangerie abandonnée fut une véritable torture. Finalement, elle se trouva si affaiblie que Stefan dut la porter. Tout son corps lui semblait être en feu, ses bras et ses jambes lui paraissaient faits de brindilles et de papier, mais sa faim était telle qu’elle aurait pu en oublier toutes ces choses. Il lui fallait se nourrir. Les combats, les brûlures et la chaleur dévorante du soleil avaient grandement puisé dans les réserves qu’elle avait constituées en prenant le sang de l’apprenti et elle craignait de tomber en poussière si elle ne pouvait pas se sustenter.

			Stefan la posa sur une table et dénoua sa cape, puis il siffla de compassion en constatant l’état de ses brûlures. Sa peau n’était pas trop marquée, mais elle était rouge comme de la viande bouillie et c’est avec des mains tremblantes qu’il lui mit son sac sous la tête en guise d’oreiller.

			— Attendez ici, lui dit-il. Je vais vous rapporter quelque chose.

			Ulrika ne put rien faire d’autre que hocher faiblement la tête et rester à regarder le plafond de briques alors qu’il sortait. Impossible de dormir ou de se détendre. Elle tremblait comme une feuille et des spasmes de douleur lui secouaient le corps chaque fois qu’elle essayait de bouger. Ce n’était pas la première fois qu’elle subissait les ardeurs du soleil, mais cela avait été une toute petite caresse comparé à ce qu’elle endurait maintenant. Le dos de ses deux mains ressemblait à du lait sur le feu, recouvert de cloques remplies de pus transparent. Elle porta les doigts à son visage, il était dans le même état. Et sous toutes ces douleurs, venait s’ajouter celle de la blessure provoquée par le poignard d’argent de Jodis. L’entaille était noire et la peau autour était recroquevillée comme du papier brûlé.

			Après une attente interminable, durant laquelle elle sombra dans des rêves à moitié éveillés de femmes portant des chemises faites de soie d’araignées la griffant à l’aide de mains ressemblant à des serres de rapaces, et où des hommes sans visage en robes de cultiste lui ouvraient les veines avec des éclats d’onyx qui pulsaient d’une lueur rouge, elle fut ramenée à la réalité par des voix venant d’en haut.

			— Je ne prends jamais de marchandise abîmée, dit une voix rugueuse. Seulement les filles les plus jeunes et les plus jolies.

			— Je vous assure, répondit celle de Stefan, elle est si belle que je regrette de devoir m’en séparer, mais les temps sont durs et j’ai plus besoin d’argent que de beauté.

			Ulrika grimaça quand l’autre homme se mit à rire. Elle ne comprenait pas ce qui se passait.

			— Je vous comprends parfaitement, dit-il. Très bien, où est-elle ?

			— Juste en bas, répondit Stefan. Dans la cave.

			Il y eut un instant d’hésitation.

			— La cave ? C’est pas un traquenard, j’espère ! Vous n’avez pas des complices en bas qui attendraient pour me sauter dessus ?

			— Mais bien sûr que non ! s’offusqua Stefan. Tenez, prenez mon épée si vous préférez.

			— Nan, reprit la voix bourrue. Nan, ça va. Mais on fait jamais assez gaffe, vous savez ?

			— En effet. Permettez que j’allume une lampe, et puis nous pourrons descendre.

			Ulrika se redressa sur un coude et tira sa lame quand elle entendit craquer une allumette. Stefan avait-il décidé de la vendre ? Pourquoi ? D’où venait ce soudain retournement d’alliance ?

			Une lumière jaune et dansante apparut dans l’arche qui donnait dans l’escalier et les marches se mirent à craquer. Stefan entra, un personnage habillé de manière criarde suivait juste derrière. L’homme tenait la lanterne, celle-ci révéla de longues moustaches recourbées et un large chapeau orné d’une plume porté par-dessus un bandana, à la manière des bandits estaliens.

			— Elle est où ? demanda-t-il.

			— Là, sur la table, répondit Stefan. Elle vous attend.

			L’homme se tourna vers la table, puis il recula d’un pas.

			— Son visage ! qu’est-il arrivé à son visage ?

			— Oh, cela va guérir, lui dit Stefan. Avec de quoi la nourrir…

			Puis il arracha la lanterne des mains de l’homme et le poussa violemment vers Ulrika.

			Celle-ci lâcha son épée et attrapa l’homme dans ses bras, il hurla quand il vit ses crocs. Toutes les craintes et les interrogations d’Ulrika s’étaient envolées en un instant. Stefan ne l’avait pas trahie, en fait, il semblait même qu’il avait changé ses habitudes pour lui fournir une proie selon ses critères à elle, un prédateur de la pire espèce. Ce serait un plaisir que de le vider de son sang.

			Le trafiquant d’esclaves se débattit et tenta de se dégager, mais malgré son état de faiblesse, Ulrika restait bien plus forte que lui. Elle le tira à lui, fit voler son chapeau, grimaça sous l’odeur de parfum bon marché et de maquillage, puis plongea les crocs dans son cou.

			Des flots bienfaisants se répandirent en elle dès les premières gouttes de sang et les spasmes de l’homme se calmèrent bien vite. Ses tissus asséchés retrouvèrent leur souplesse et la douleur de sa coupure commença à s’estomper. La douce pulsation du cœur du trafiquant suivait le balancement de sa tête et l’enveloppa dans des ondes de plaisir. Elle ferma les yeux et s’accrocha à lui comme une amante, l’entraînant sur la table.

			Une main se posa doucement sur son épaule.

			— Assez, dit la voix lointaine de Stefan. Je suis moi aussi affamé.

			Ulrika tenta d’écarter sa main.

			— Fichez-moi la paix !

			Stefan lui attrapa le poignet.

			— Assez, répéta-t-il bien plus sèchement. Vous allez vous rendre malade !

			Ulrika leva les yeux vers lui, incapable de comprendre de quoi il parlait, mais elle retrouva bien vite ses esprits et lâcha le corps de l’homme.

			— Je suis désolée, souffla-t-elle.

			— Ne vous excusez pas, répondit Stefan. Vos besoins sont importants, mais il y en aura d’autres plus tard.

			Il planta ses crocs exactement là où Ulrika avait enfoncé les siens et elle le regarda faire fascinée, l’homme agitait faiblement ses mains, puis s’accrocha aux poignets de Stefan pour ne plus les lâcher. Cela ne l’aurait pas choquée qu’une victime masculine pût éprouver du plaisir sous la morsure d’un vampire du même sexe, cela n’avait-il pas été le cas de la pauvre Imma ? La servante de chez Herr Aldrich en était même arrivée à tomber en quelque sorte amoureuse d’elle après qu’elle lui eût pris son sang. Mais là, Ulrika était tout de même un peu perturbée. Stefan était étrangement doux envers cet homme, il le soutenait et le caressait doucement tout en buvant, sans jamais faire mine de vouloir lui arracher la gorge.

			Quand il eut terminé, et que les bras de l’homme pendaient mollement dans les siens, Stefan le porta sur une autre table et l’y allongea, avant de lui replier les bras sur la poitrine. Quand il se retourna vers Ulrika, ses yeux étaient vitreux et ses paupières lourdes.

			— Nous nous occuperons de lui plus tard, dit-il en revenant vers elle avec un sourire. Tout d’abord, nous devons nous occuper de vous.

			— Comment cela ? s’étonna Ulrika en fronçant les sourcils.

			Il lui prit les mains et les retourna. Les cloques s’étaient un peu résorbées, mais elles étaient toujours visibles et douloureuses, de même que la coupure tracée par la lame d’argent, un trait noir qui ne s’était pas encore entièrement refermé.

			— Vous n’êtes pas encore totalement guérie, lui dit-il. Et vous avez perdu énormément de forces. Il vous faudra de nombreuses victimes et plusieurs jours pour que vous récupériez définitivement et nous n’avons pas le temps. Mais il existe une autre manière.

			Ulrika se recula un peu quand il la regarda droit dans les yeux.

			— Quelle autre manière ?

			— Je peux partager mes forces, expliqua-t-il en tournant la tête et en exposant son cou. Je peux les partager avec vous.

			Ulrika cligna des yeux, choquée.

			— Vous voulez que… je me nourrisse sur vous ?

			Il leva un sourcil.

			— Vous avez probablement entendu parler de cela, non ?

			— Ou… oui, mais on m’avait dit que c’était comme… faire l’amour.

			Il lui sourit.

			— Ce peut être cela. Mais cela permet aussi de soigner et de transmettre des forces. Voulez-vous affronter à nouveau ce démon du nord dans votre état ?

			Elle secoua la tête, elle se souvenait très bien des poignards de Jodis, mais elle hésitait pourtant.

			— Cela ne risque-t-il pas de nous lier l’un à l’autre ? Nous forcer à une loyauté l’un envers l’autre ? Comme lorsque j’ai partagé mon sang avec celui de la Boyarina Evgena ?

			— C’est une sorte de lien, admit-il. Et plus fort que lorsque vous buvez du sang dans un bol. Nous serons comme frère et sœur. Vous aurez des difficultés à vous retourner contre moi, et moi contre vous.

			Ulrika plissa le front. Était-ce ce qu’elle voulait ? Stefan s’était tout d’abord montré plutôt distant, mais il était devenu un bon compagnon. Voulait-elle qu’il devînt plus que cela ? Il y aurait certainement des avantages à faire en sorte qu’il lui fût plus difficile de la trahir, mais si cela faisait d’elle son obligée et l’empêchait de se retourner contre lui s’il le fallait ?

			— Je ne vais pas vous forcer la main, reprit-il. Si vous souhaitez subir ces douleurs, c’est votre droit.

			Il se pencha un peu plus près et lui présenta à nouveau son cou.

			— Je ne fais que proposer. À vous de prendre la décision.

			Ulrika regarda son cou musclé et la veine bleutée qui courait sous la peau d’albâtre. Il y avait une pulsation, celle volée à l’homme dont il avait pris le sang, mais elle était plus lente et plus forte que chez n’importe quel humain. Elle parvenait à sentir le sang à travers la peau, propre et pur, dépourvu de cette odeur humaine de sueur, de ces parfums ou de ces maladies qui s’imposaient trop souvent. Elle venait juste de se nourrir, mais eut la surprise de sentir qu’elle avait à nouveau faim. Désespérément faim. Sa peau brûlée implorait qu’on la soulageât. Ses veines criaient leur besoin d’être remplies. Son cœur aussi. Lui aussi voulait se sentir comblé.

			Doucement, comme un clou métallique attiré par un aimant, ses lèvres se rapprochèrent du cou de Stefan, puis y déposèrent un baiser. Il tressaillit, mais ses mains restèrent posées sur ses genoux. Les pulsations battaient contre ses lèvres, comme celles d’un tambour frappé par le maître de nage d’une galère, tout aussi entêtantes.

			Elle ne put résister davantage. Elle sortit les crocs et mordit, se souvenant au tout dernier moment de rester calme, puis elle but. Stefan grogna et se laissa tomber contre elle, et elle le serra dans ses bras. Son sang était bien plus riche que tous ceux qu’elle avait goûtés sur des humains vivants. Sa puissance se répandit en elle comme de la lave, elle fit plus que la réchauffer, elle l’enflamma littéralement. C’était comme s’il avait été distillé, débarrassé de toutes ses impuretés et transformé en élixir de force.

			Sa tête tourbillonnait d’émotions, sans qu’elle pût savoir si elles lui appartenaient ou si c’était celles de Stefan, transportées par son sang. D’immenses joies, de profondes tristesses et des rages démesurées la portèrent tour à tour au bord des larmes. Chaque gorgée lui en apprenait davantage sur lui, sur sa loyauté envers son père, sa haine envers les ennemis de celui-ci, son affection pour elle, sa solitude. Son désir.

			Elle ne put en prendre plus. C’était trop riche, trop envoûtant. Elle frissonna et se laissa retomber sur la table, haletante, les yeux levés vers lui. Les siens étaient fermés.

			— C’était… c’était… bredouilla-t-elle.

			— C’était, en effet, répondit-il en ouvrant les yeux avec difficulté et en lui adressant un regard indéfinissable. Vous… vous ne buvez pas à moitié, ma sœur. Vous pourriez arracher le cœur d’un humain.

			Ulrika ouvrit de grands yeux inquiets.

			— Je suis désolée, souffla-t-elle. Je n’ai pas… ?

			Il posa la main sur la joue d’Ulrika et secoua la tête.

			— Ne vous excusez pas. Ce fut un véritable cadeau et je suis ravi de l’avoir reçu.

			Elle lui adressa un petit sourire timide.

			— Mais c’est vous qui m’avez fait un cadeau, lui dit-elle en levant les mains.

			Elles étaient guéries, même l’entaille de la lame d’argent n’était plus qu’une légère cicatrice un peu noircie.

			— Jamais je ne me suis sentie aussi forte. Merci.

			Stefan prit les mains qu’elle lui tendait.

			— Inutile de me remercier, murmura-t-il en déposant ses lèvres sur les mains d’Ulrika. Mais je suis moi aussi blessé. Est-ce que vous permettriez que… ?

			Ulrika hésita à nouveau à franchir cette étape. C’était toujours celui qui donnait son sang qui perdait sa personnalité, mais comment pourrait-elle le refuser à Stefan après qu’il se fût offert librement de l’aider ? Elle l’attira contre lui et tourna la tête.

			— Prenez ce que vous voudrez.

			Stefan l’entoura de ses bras et baissa les lèvres contre son cou. Elle frissonna quand il l’embrassa, à la fois excitée et vaguement inquiète. La dernière personne à avoir bu son sang était Adolphus Krieger, ce sinistre prédateur qui avait fait d’elle ce qu’elle était désormais, et sentir les lèvres de Stefan sur son cou lui rappela soudain les sourdes manipulations de son père de sang, la manière dont il avait joué avec elle et prétendu qu’elle avait le choix de son avenir. Stefan faisait-il de même, comme Evgena l’avait suggéré ? La trompait-il ? Dans quel but ?

			Elle faillit le repousser lorsque les doutes s’insinuèrent dans son cœur, mais les souvenirs des étreintes de Krieger, du plaisir que cela lui avait donné, furent plus forts. C’était un désir que, à sa propre honte, elle s’était prise à réclamer quand il le lui refusait. Ses mains restèrent donc là où elles étaient et elle ne bougea pas, se crispant juste un peu lorsque les crocs de Stefan frôlèrent sa peau, puis soupira et le serra plus fort quand ils s’enfoncèrent dans sa chair, avec cette délicieuse douleur, et trouvèrent sa veine.

			Elle ferma les yeux quand il commença à boire avec de délicates succions. C’était un plaisir différent que de prendre du sang. Ellel’ abreuvait et lui rendait ses forces. Le plaisir de s’abandonner et de se laisser dériver, totalement libérée de toute tension. Les sombres souvenirs de Krieger s’effacèrent, éclipsés par des rêves où elle se voyait voler avec Stefan, tels des dragons dans un ciel de sang. Il la guidait, l’entraînait derrière lui, et elle se laissait faire avec bonheur, le laissant choisir le chemin, s’abandonnant à sa volonté et le laissant faire d’elle ce qu’il lui plaisait. S’il voulait la vider totalement et la laisser mourir, qu’il le fasse. Elle mourrait en se laissant flotter vers son soleil rouge et chaud, jusqu’à ce qu’il le consume en son centre incandescent.

			Elle grogna de contrariété quand il leva la tête et que le baiser prit fin. C’était comme si une corde les reliant avait été tranchée et elle se sentit soudain seule et glacée. Elle s’accrocha à l’arrière de son cou et le tira vers elle, mais il résista.

			— Non, dit-il. Cela vous affaiblirait trop.

			— Alors, laissez-moi vous en reprendre un peu, souffla-t-elle. Et vous pourrez le reprendre ensuite.

			Elle approcha ses lèvres des siennes et les lui mordit, fit de même avec sa langue, y prenant un peu de sang. Il mordit lui aussi. Ils s’accrochèrent l’un à l’autre, se déshabillèrent en s’arrachant presque leurs vêtements.

			Du peu de choses que Gabriella avait raconté de l’amour entre vampires, elle s’était imaginé que cela n’était rien d’autre qu’un échange de sang, mais elle découvrit que cela n’avait rien à voir. Ils étaient deux animaux, après tout, des bêtes qui devraient apprendre à contrôler leur nature sauvage sous peine de s’entredéchirer. Leur passion était tout aussi animale que leur besoin de se nourrir, douleur et plaisir d’une égale mesure, se mordant et s’embrassant, se griffant et se caressant, s’infligeant des blessures qui se soignaient en l’espace d’un instant sur leur peau nue et poisseuse de sang et de salive.

			Jamais elle n’avait éprouvé une telle chose auparavant. Pas durant ses cavalcades avec les soldats, ni durant ses combats contre Félix, qui se transformaient en étreintes, puis à nouveau en combats, ni même quand elle s’était abandons, honteuse, à Krieger. C’était plus grand que tout le reste, le plaisir plus fort et plus long, bien plus un échange. Il y avait un danger qui rendait l’aventure encore plus excitante. L’un des deux pourrait prendre trop et tuer l’autre. C’était comme s’ils roulaient au bord d’un précipice, se défiant l’un l’autre de sauter.

			Finalement, après un temps hors du temps, ils restèrent allongés, rassasiés et épuisés, nus, l’un contre l’autre. Ulrika posa sa tête sur la puissante poitrine de Stefan. C’était ce qu’elle avait toujours recherché. C’était ce qui lui avait toujours manqué. Voilà pourquoi elle s’était sentie en prison parmi les Lahmianes, condamnée à sa vie éternelle, parce qu’elle ne pouvait la partager avec personne. C’était ainsi que devait se sentir un vampire. Elle suivait maintenant le bon chemin. Elle savait désormais ce qu’elle voulait.

			Stefan bougea et lui caressa les cheveux.

			— Voilà, souffla-t-il d’une voix ensommeillée. C’est très bien.

			Ulrika lui prit une main et y déposa un baiser.

			— Oui, répondit-elle. C’est très bien.
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CHAPITRE VINGT-SIX

			DISPARITIONS

			Ulrika et Stefan se réveillèrent à la nuit tombante à cause de bruits de frottement et de gémissements, et trouvèrent le trafiquant en train de ramper au milieu de l’escalier. Ils le rattrapèrent avant qu’il n’atteignît le haut des marches, le ramenèrent par les pieds, se partagèrent ce qu’il lui restait de sang et lui brisèrent la nuque. Ils allèrent ensuite jeter son cadavre dans une autre pièce et revinrent enfin pour se rhabiller.

			Un certain malaise s’installa entre eux alors qu’ils effectuaient ces gestes ordinaires. Ce qui avait semblé être la perfection absolue dans la torpeur du matin faisait maintenant réfléchir Ulrika, et elle crut voir la même interrogation dans les yeux de Stefan. Aucun des deux ne voulait aborder ce sujet, cependant, et la conversation devint un moment guindé et étrange.

			Par chance, l’urgence de leur quête leur donnait de quoi discuter et ils se retrouvèrent bientôt à envisager ce qu’ils devraient faire ensuite. Ils étaient livrés à eux-mêmes, bannis par les Lahmianes et avec plus qu’une seule nuit avant le concert pour débusquer le culte et l’arrêter, et détruire le violon.

			— Une fois de plus, dit Stefan en traversant la cave de long en large, nous avons perdu leur trace. Nous ne savons ni qui ils sont, ni où les trouver. Je crains que nous n’ayons d’autre choix que de nous rendre à ce concert et d’attendre qu’ils frappent.

			— Il se pourrait que ce soit trop tard, répondit Ulrika. Si seulement nous pouvions…

			Elle s’interrompit, une idée venait de surgir.

			— Ah !

			— Oui ? lui demanda Stefan.

			Ulrika affichait un petit sourire satisfait.

			— Le moyen le plus simple de contrer les cultistes serait de faire annuler le concert. Nous ne pouvons pas aller trouver les autorités.

			En tout cas, elle n’oserait pas. Si elle essayait d’entrer en contact avec son cousin, le duc Enrik, on lui poserait toutes sortes de questions embarrassantes et cela se terminerait probablement avec un pieu dans le cœur.

			— Mais Padurowski, le tuteur de Valtarin, pourrait servir d’intermédiaire. Si nous lui racontons le plan des cultistes, peut-être pourra-t-il avertir le Duc ou quelqu’un à l’opéra.

			Stefan grimaça.

			— Nous croira-t-il ? Il était tellement certain que le violon avait été détruit. Et s’il nous croit, les autorités le croiront-elles ?

			— Si la vie du Duc est en jeu, oseront-ils prendre le moindre risque ? rétorqua Ulrika. Le trou dans l’enceinte de la Tour des Sorciers doit avoir été découvert à l’heure actuelle, de même que la brèche ouverte dans le mur de briques. Les services de protection du Duc et les autorités doivent avoir compris qu’il se préparait quelque chose. Un message transmis par l’intermédiaire de Padurowski pourrait les effrayer assez pour que le concert soit annulé. Et dans le cas contraire, nous poursuivrons nos recherches.

			Stefan hocha doucement la tête.

			— Pensez-vous que cela vaudrait le coup d’essayer de convaincre la Boyarina Evgena de nous aider ? Elle pourrait disposer de plus d’influence à la cour qu’un vulgaire chef d’orchestre.

			Ulrika ricana.

			— Evgena pense que vous me manipulez. Elle croit toujours que nous voulons la tuer, je ne veux plus jamais avoir à faire à elle.

			— Moi non plus, admit Stefan. Mais si elle peut sauver Praag…

			— Elle se soucie bien trop de complots de lignées et de trahison pour se sentir concernée par le sort de cette cité, répondit Ulrika avec amertume. Elle pourrait nous tuer et ne se rendre compte qu’après coup que tout a brûlé autour d’elle et qu’il ne reste plus rien de Praag.

			— Très bien, soupira Stefan. Allons donc trouver le maestro.

			Stefan resta silencieux et en retrait alors qu’ils couraient dans les rues encombrées de détritus du Novygrad et qu’ils traversaient le quartier marchand. Il avait semblé à peine capable de voir où il allait, il se contentait de marcher, tête baissée, à travers les promeneurs et les soldats, les mendiants et les ivrognes, jusqu’à ce qu’ils atteignissent le Karlsbridge. Il leva alors la tête, toujours pensif.

			— Vous devriez régner à sa place, dit-il soudain.

			— Pardon ?

			Il se tourna vers elle.

			— Vous avez raison au sujet d’Evgena. C’est une folle, un débris momifié qui est resté enfermé trop longtemps dans son mausolée. C’est vous qui devriez régner ici à sa place.

			Ulrika éclata de rire.

			— Moi ? Mais je ne veux pas de cette place ! Et j’en ai assez des Lahmianes.

			— Qu’elles aillent au diable, approuva Stefan. Avez-vous besoin de leur consentement ? Vous pourriez être reine, ici, de votre propre chef.

			Ulrika secoua la tête.

			— Elles me pourchasseraient. La Reine des Monts d’Argent l’apprendrait et c’en serait fini de moi.

			— Oui, oui, je sais, mais…

			Il jura, puis lui prit la main et plongea son regard dans le sien.

			— Ce matin, ce que j’ai dit, je le pensais. C’était très bien, ce que nous avons partagé et je ne veux pas que cela se termine.

			Il s’arrêta au beau milieu du pont et il ouvrit les bras pour englober toute la cité dont les lumières miroitaient dans les eaux du Lynsk.

			— Praag serait notre demeure. Nous…

			Il laissa sa phrase en suspens, sourit tristement, ses yeux gris brillèrent étrangement.

			— Elles peuvent paraître déraisonnables, mais je me sens attiré par vos notions idéalistes, de se nourrir uniquement sur des prédateurs. Imaginez ce que pourrait être Praag si nous pouvions régner ici. Pensez à ce que nous pourrions accomplir.

			Ulrika resta interloquée, une vision d’un futur parfait se dessinait devant elle. Praag, entière et prospère, comme elle ne l’avait plus été depuis deux siècles, un lieu où les gens vivraient sans peur, sans cultistes ni bandits, ni trafiquants d’esclaves, et dissimulés au centre de tout cela, Stefan et elle, vivant dans le confort de la demeure d’Evgena, les anonymes bienfaiteurs. C’était un rêve enivrant et durant quelques instants, elle faillit s’y perdre, mais elle se reprit.

			— Vous me racontez un joli conte, lui dit-elle finalement. Mais il est impossible. Même si elle m’a rejetée, je dois toujours fidélité à Evgena. Jamais je ne pourrais usurper sa place. Et la Reine ne le permettrait jamais. Je… Je ne veux pas non plus que ce que nous partageons s’arrête, mais… ce que vous me dites ne peut pas exister.

			Il hocha la tête avec tristesse.

			— Oui, je suppose. Mais… mais je serai avec vous, quoi qu’il arrive, ajouta-t-il en la regardant à nouveau.

			Ulrika hésita. Ce qu’elle ressentait à son égard était fort, mais qu’en serait-il une fois confrontée à l’éternité ? Était-elle prête à se lier à lui pour aussi longtemps ?

			— Permettez-moi… de ne vous donner ma réponse qu’une fois cette affaire terminée. Il se pourrait que nous n’y survivions pas.

			Stefan fronça les sourcils, mais finit par hocher la tête.

			— Très bien, ma dame, répondit-il. Vous me donnez une bonne raison pour survivre.

			Ils repartirent en silence sur le pont.

			Ulrika jeta quelques coups d’œil vers Stefan alors qu’ils traversaient le quartier des étudiants en direction de l’académie de musique. Il semblait si renfermé que, à plusieurs reprises, elle faillit prendre la parole pour lui dire qu’elle était prête à lui donner sa réponse, mais elle se retint à chaque fois. Elle n’était pas prête. Elle avait déjà fait bien trop de promesses ces derniers temps et les avait regrettées immédiatement après. Elle voulait être sûre d’elle-même avant de recommencer.

			Les étudiants étaient un peu plus nombreux qu’à l’accoutumée, cette nuit-là, ils discutaient entre eux à voix basse. Certaines filles parmi eux sanglotaient, mais ce ne fut qu’après être passés devant une demi-douzaine de petits groupes qu’un nom répété encore et encore s’imposa dans ses pensées. Valtarin.

			Elle ralentit le pas et tendit l’oreille quand Stefan et elle passèrent près d’un autre groupe.

			— Parti, dit un jeune homme avec un étui à violoncelle dans le dos. Évanoui. Incompréhensible, d’après ce qu’ils ont dit.

			— Mais non, rigola un autre, avec une petite barbe. Il doit cuver quelque part !

			— Peut-être une fille l’a-t-elle poignardé, proposa un troisième. De jalousie !

			Ulrika s’arrêta près du violoncelliste.

			— Que s’est-il passé ? lui demanda-t-elle. Il est arrivé quelque chose à Valtarin ?

			Le jeune homme sembla surpris d’être interpellé de la sorte par une inconnue, mais son envie de ragots fut plus forte.

			— Il s’est évanoui de sa chambre la nuit dernière, lui répondit-il. Du moins, c’est ce que j’ai entendu. Le concierge l’a entendu monter en compagnie d’une fille, comme à son habitude, mais au matin, il n’était plus là, il ne restait que la fille, en larmes, tout juste capable d’expliquer qu’il était allé répondre à sa porte et qu’il n’était jamais revenu se coucher.

			— Ah ! intervint le barbu. Il a dû trouver la fille trop laide à la lumière du matin. Ça m’est arrivé !

			Le violoncelliste secoua la tête.

			— Personne ne l’a revu de toute la journée. Il devait jouer dans le Retour du Kossar cette nuit et il ne s’est pas montré.

			— Il doit être ivre mort dans un tripot à kvas quelque part, insista le barbu. Ce serait pas la première fois !

			— Je l’espère, dit l’autre.

			— Moi aussi, conclut Ulrika et elle quitta le petit groupe.

			Elle rejoignit Stefan qui l’avait attendue à quelques pas de là.

			— Mais je crains que ce ne soit pas le cas, ajouta-t-elle une fois arrivée à sa hauteur.

			— En effet, admit Stefan. C’est plutôt préoccupant. Toutes ces âmes que récolte le culte. Sont-elles destinées à nourrir le violon ? Sont-ils en train de l’alimenter avec des âmes de musiciens, à présent ?

			Ulrika frissonna, puis s’arrêta net. Si c’était vrai, dans ce cas… Elle s’élança en courant dans une rue latérale et fit signe à Stefan de la suivre.

			— Que vous arrive-t-il ? lui demanda-t-il en la rattrapant.

			— Je dois vérifier une chose, lui répondit-elle simplement.

			Ulrika s’arrêta devant la porte du Pot Bleu et regarda, pleine d’appréhension. Une fille chantait et jouait bien de la balalaïka, mais ce n’était pas la même, une grosse blonde avec un répertoire digne d’un corps de garde.

			Ulrika traversa la salle jusqu’au comptoir et fit signe au tenancier.

			— La fille aveugle, lui dit-elle. Elle ne chante pas cette nuit ?

			— Elle devait, répondit l’homme. Mais elle n’est pas venue. J’ai envoyé Misha chez elle pour voir si elle dormait ou si elle avait eu un empêchement, mais elle n’y était pas.

			— Une idée, sur où elle pourrait être ?

			Le serveur secoua la tête.

			— Elle est aveugle. Elle ne va nulle part. Elle a un ami qui lui apporte de quoi manger et la conduit ici et la reconduit ensuite chez elle. Elle ne fait rien d’autre.

			Ulrika ferma les yeux deux secondes avant de les rouvrir.

			— Merci, dit-elle finalement avant de s’éloigner.

			Stefan l’attendait à la porte.

			— Mauvaise nouvelle ?

			— Elle a été enlevée, répondit Ulrika d’une voix glaciale. Ils paieront pour ça.

			Une fois dans la rue, elle reprit la direction de l’académie de musique. Il fallait avertir Padurowski, mais que le concert fût annulé ou pas, elle n’allait pas lâcher le culte. Ce n’était plus pour Praag, pour le noble idéal de protéger les plus faibles. C’était désormais une vengeance.

			Ulrika et Stefan frappèrent à la porte de maître Padurowski, au deuxième étage de la bâtisse annexe de la faculté. Aucune réponse. Ulrika regarda à travers le hall étroit, cherchant des signes montrant que d’autres professeurs seraient encore à leur bureau, mais toutes les portes étaient fermées et ne laissait aucune lumière filtrer.

			— Nous devons trouver où il habite, dit-elle.

			— Peut-être est-il à l’opéra, proposa Stefan. En train de répéter ?

			Ils redescendirent l’escalier en bois et trouvèrent une vieille dame à la tête couverte d’un foulard qui les observait d’un air suspicieux en bas des marches.

			— Vous voulez quoi ? leur lança-t-elle. Vous n’êtes pas des étudiants ?

			— Nous recherchons maître Padurowski, répondit Ulrika. Sauriez-vous où il se trouve ?

			— Parti, dit simplement la vieille dame.

			— Oui, je sais, insista Ulrika. Mais savez-vous où ?

			— Il est pas venu aujourd’hui.

			Ulrika serra les poings d’impatience.

			— Est-il chez lui ?

			La femme secoua la tête.

			— Les hommes du Duc ont dit que non. Ils sont venus pour le conduire à l’opéra, puis sont revenus ici. Et qu’est-ce que vous lui voulez au professeur ? demanda-t-elle en plissant des yeux. Vous savez où il est ?

			— Si je le savais, je ne vous le demanderais pas, n’est-ce pas ? lâcha Ulrika.

			Ils quittèrent la vieille femme et se dirigèrent vers la porte. Elle les suivit des yeux, marmonnant quelque chose alors qu’ils ressortaient dans le jardin.

			Ulrika soupira quand ils traversèrent à nouveau le campus.

			— J’ai peur que vous n’ayez raison, dit-elle. Ces gens ont dû être enlevés en prévision de la nuit prochaine. Le culte va tuer la pauvre aveugle, Valtarin et le professeur au cours d’un de leurs rituels. Si seulement nous pouvions…

			Elle s’arrêta net en entendant quelqu’un siffler au loin une mélodie sauvage et entêtante, et familière.

			— La chanson ! dit-elle en regardant tout autour.

			Le brouillard s’était levé pendant qu’ils cherchaient après Padurowski et les jardins de l’académie se perdaient dans cette ouate blanche, les arbres les dominaient comme d’imposants géants. Ulrika ne voyait pas grand-chose.

			Stefan écoutait lui aussi.

			— Le Fieromonte a joué cet air.

			— Oubliez ce que j’ai dit, reprit Ulrika avec un sourire carnassier. Il semble que le culte ait décidé de venir nous trouver.

			Ils se dirigèrent en direction du sifflement, mais alors qu’ils approchaient de la fontaine qui occupait le centre des jardins, un autre sifflement répéta la même mélodie sur leur droite. Ils firent face à cette nouvelle direction, tirant leurs épées. Un troisième siffleur arriva dans leur dos, depuis le bâtiment de la faculté, puis un quatrième quelque part sur leur gauche. Ils n’avaient pourtant rien aperçu jusque-là. Le brouillard, les bosquets et les arbres leur dissimulaient tout, Ulrika parvint cependant à détecter des battements de cœur juste à la limite de ses sens. Ils étaient plusieurs douzaines.

			— Encerclés, grogna Stefan.

			Les sifflements s’arrêtèrent aussi soudainement qu’ils avaient commencé et la nuit sombra dans un profond silence. Ulrika et Stefan pivotèrent sur eux-mêmes, observant les environs. Rien ne bougeait. Ulrika n’aimait pas du tout cela.

			— Qu’attendez-vous, trouillards ? cria-t-elle. Montrez-vous et battez-vous !

			Des claquements secs lui répondirent de toutes les directions et une douzaine de traits surgirent de la brume. Ils se baissèrent et les écartèrent de leurs rapières. Des carreaux d’arbalètes. L’un d’eux passa si près que l’empennage frôla l’oreille gauche d’Ulrika. Stefan en trancha un autre en plein vol.

			— Des pointes d’argent, dit-il. Naturellement.

			Ulrika se releva et tourna en cercle, ricanant et ouvrant les bras.

			— Venez m’affronter, couards ! Acier contre acier !

			Une autre volée de traits partit, Stefan la tira en arrière et ils sifflèrent au-dessus de sa tête.

			— Nous ne pouvons pas gagner ici, lui souffla-t-il. Nous devons nous replier.

			— Mais nous les perdrons encore !

			— Non. Nous allons les attirer et nous les prendrons par surprise quand ils se déploieront pour nous retrouver. Venez !

			Ulrika comprit sa stratégie. Elle se retourna et ils coururent tous deux en direction de la rue, à l’opposé des salles de lecture. Une nouvelle salve fut tirée, mais ils se baissèrent et les projectiles les manquèrent. Trois cultistes se dressèrent devant eux en brandissant des épées. Ulrika et Stefan les abattirent sans même ralentir leur course.

			Ulrika vit alors de nombreuses silhouettes s’élancer à leur poursuite, armées d’arbalètes ou d’épées. La plupart n’insistèrent pas, incapables de rivaliser en vitesse avec eux, mais quelques-unes réussirent à les suivre, rapides comme des loups.

			— Ils se séparent, lui dit Stefan. Encore un peu plus loin.

			Ulrika hocha la tête. Ils jaillirent d’entre les arbres pour se retrouver sur la rue pavée. Une allée s’ouvrait face à eux, d’un gris plus sombre que celui du brouillard qui nimbait les environs. Ils s’y élancèrent sans attendre, les plus rapides des cultistes n’étaient pas loin derrière eux.

			— Nous devons les semer, avertit Stefan quand ils furent dans l’allée. Puis revenir sur nos pas quand ils se sépareront pour nous retrouver.

			— Vous semblez avoir fait cela bien souvent, lui fit remarquer Ulrika.

			— Un vieux truc contre les chasseurs de sorcières. Ils pensent qu’ils vous tiennent, et c’est vous qui les tenez.

			Ils entraînèrent les cultistes dans une course effrénée parmi les contre-allées et les ruelles du quartier étudiant, bondissant par-dessus des clôtures et virant subitement derrière des tas de débris, puis Stefan s’arrêta finalement à l’arrière de l’atelier d’un tailleur de pierres. Il écouta. Les bruits de pas de leurs poursuivaient résonnaient dans le brouillard, à plus d’un pâté de maisons derrière eux.

			— Maintenant, lui souffla-t-il. Sur les toits. Nous allons attendre qu’ils passent.

			Il fit signe à Ulrika de grimper en premier. Elle bondit et saisit une poutre saillante, puis escalada jusqu’au toit. Stefan l’imita immédiatement, mais au moment où elle atteignait le faîte, il grogna et lâcha prise, puis retomba dans l’allée.

			Ulrika se retourna et le vit allongé dans la boue de l’allée, grimaçant de douleur.

			— Stefan ! souffla-t-elle.

			Il ne répondit pas. La peur lui serra la poitrine. Elle redescendit rapidement pour venir s’agenouiller près de lui. Leurs poursuivants se rapprochaient.

			— Stefan ! chuchota-t-elle. Que vous arrive-t-il ?

			Il arracha quelque chose de l’arrière de sa cuisse. Un carreau à pointe d’argent. Il était trempé de sang. Ulrika jura. Elle n’avait même pas entendu le coup partir.

			— Aidez-moi à me relever, grimaça Stefan.

			Ulrika lui prit le bras et l’aida à se remettre sur ses pieds, cherchant nerveusement autour d’elle pour apercevoir le tireur. Le brouillard l’en empêcha. Les genoux de Stefan se dérobèrent sous lui et il s’effondra contre elle.

			— Continuons, souffla-t-il en lui désignant le prochain coin de rue. Je suis incapable de grimper.

			Ulrika passa le bras de Stefan par-dessus ses épaules et l’aida à atteindre le coin de la rue. Elle essaya de voir sa blessure, mais les plis de son pantalon la masquaient. Il était cependant trempé de sang.

			— Ne ralentissez pas, siffla-t-il. Vite !

			Ulrika se mit à courir, soutenant Stefan. Les bruits de leurs poursuivants étaient partout autour d’eux et il souffla de douleur à chaque foulée.

			— Ça ne va pas, dit-il. Ils vont suivre les traces de sang. Nous ne leur échapperons pas.

			— Continuez, insista Ulrika.

			Elle l’entraîna dans une cour et contourna le côté d’une bâtisse. Elle entendait les cultistes dans l’allée d’où ils venaient, ils poursuivirent vers la façade.

			— Oui, lui dit-il avec un hochement de tête. Nous allons continuer, mais pas ensemble. Nous devons nous séparer. Ils suivront mes traces et vous pourrez leur échapper. Je vais voir si je peux en attraper un et le faire parler.

			— Mais…

			Il l’interrompit d’un geste de la main.

			— Nous ne pouvons pas affronter ces adorateurs de démons à nous seuls, cette nuit en est la démonstration. Vous devez retourner trouver les Lahmianes et faire en sorte qu’elles vous aident. C’est notre seule chance de vaincre ce culte.

			— Mais elles me tueront, protesta Ulrika.

			Ils traversèrent la rue pour s’engager dans une autre allée, Ulrika portait presque Stefan. Une clôture barrait l’extrémité de l’allée.

			— Dites-leur que je suis mort, lui dit-il quand elle l’appuya contre un mur pour arracher quelques planches de la clôture.

			— Pardon ? s’étonna-t-elle en se retournant.

			— Dites-leur que je suis mort en combattant les cultistes. Que je suis mort en vous défendant.

			Il rigola. On aurait dit qu’il s’étranglait.

			— Dites-leur que vous n’êtes plus sous mon influence.

			— Mais… vous n’allez pas mourir, n’est-ce pas ? s’inquiéta Ulrika.

			— Je vais faire en sorte que non, répondit Stefan. Mais cela arrangera les choses si elles le croient. Les Lahmianes disposent des contacts nécessaires pour faire annuler ce concert, ainsi que d’un réseau d’espions pour reprendre le combat contre le culte si j’échoue ce soir. Mais à cause de moi, elles ne vous aideront pas. Il est donc préférable que je disparaisse. Maintenant, passez par les toits. Je vais retenir ces fous.

			— Vous ne pouvez pas, tenta-t-elle de protester. Vous êtes blessé ! Vous arrivez à peine à marcher !

			— Un loup est encore plus dangereux quand il est acculé. Je vous retrouverai à la boulangerie et vous donnerai toutes les informations que j’aurai pu récolter. Allez !

			— Non, dit-elle en se retournant vers la direction d’où provenaient les bruits de pas, toujours plus proches.

			Comment pouvait-elle l’abandonner ? Comment pouvait-elle le laisser alors qu’elle venait tout juste de le trouver ? Alors qu’elle venait juste de découvrir ce qu’ils pourraient faire ensemble ? Et si c’était la dernière fois qu’elle le voyait ?

			— Non, s’obstina-t-elle. Je vais combattre à vos côtés.

			— Pauvre folle, ricana Stefan. Comment exercerez-vous votre vengeance si vous mourez ici ? Vous devez vivre pour contrecarrer leurs plans et les détruire ! Allez !

			Et il la repoussa loin de lui.

			Ulrika serra les poings, refusant de capituler devant sa logique. Elle finit pourtant par jurer, elle se jeta contre lui et l’embrassa, avant de reculer et de le regarder droit dans les yeux.

			— Oui, dit-elle. Ma réponse est oui.

			Puis elle escalada le mur en quelques secondes. Les bruits de pas approchaient de toutes les directions.
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CHAPITRE VINGT-SEPT

			L’ENNEMI DE MON ENNEMI

			Ce ne fut pas Séverin qui lui ouvrit la porte cette fois-ci, mais Raiza, et elle avait déjà sorti son sabre. Ulrika constata que le bras gauche de la guerrière était maintenant remplacé par un gantelet d’acier.

			— Je t’ai dit que je ne t’épargnerai pas une seconde fois, la prévint-elle.

			Ulrika leva les mains.

			— Va dire à la Boyarina que Stefan von Kohln est mort. Et que suis toujours fidèle à ma promesse.

			Raiza ne sembla pas l’entendre.

			— Tire ta lame, lui dit-elle. Je ne vais pas te tuer désarmée.

			— Ma sœur, je t’en supplie. Tu as vu les cultistes à l’œuvre. Tu as compris que leur menace était réelle. Je sais ce qu’ils complotent, mais je ne peux pas les arrêter seule ! La Boyarina Evgena est mon seul espoir ! Je t’en supplie…

			— Tire ta lame, répéta Raiza.

			Ulrika baissa sa main jusqu’à sa rapière, mais au lieu de la tirer, elle déboucla sa ceinture et la jeta aux pieds de Raiza, avant d’ouvrir à nouveau les mains.

			— Viendrais-je ici faire face à une mort certaine si je n’étais pas sincère ? Tu peux faire ce que tu veux, mais tu dois m’écouter d’abord. Je t’en supplie.

			Raiza la regarda, puis sa rapière posée sur le sol, puis elle se servit du bout de sa botte pour faire glisser le fourreau dans le hall d’entrée.

			— Attends ici, lui ordonna-t-elle avant de refermer la porte avec la pointe de son sabre.

			Ulrika laissa enfin retomber ses épaules. Au moins n’était-elle pas morte, même si l’expression impénétrable de Raiza ne lui donnait pas la moindre indication sur ce qu’elle ferait : aller plaider son cas ou revenir avec des renforts.

			Elle se retourna vers la nuit brumeuse et frissonna. Quelque part, Stefan affrontait les cultistes, seul et blessé. Elle tenta de se débarrasser de cette image où elle le voyait s’effondrer avec un trait à pointe d’argent entre les omoplates, mais ne put y parvenir. Il avait insisté pour qu’elle le laissât là-bas, mais s’il perdait la vie, jamais elle ne se le pardonnerait. Pas même la destruction totale de ce culte ne la libérerait de ce poids.

			Ses pensées retournèrent vers ce futur doré que Stefan lui avait décrit. Ensemble à jamais, régnant sur Praag. Elle aurait tant voulu que cela arrivât. Et, réellement, Praag n’était pas le premier de ses soucis. Elle serait même prête à l’abandonner à son sort si cela pouvait lui permettre de vivre avec Stefan jusqu’à la fin des temps. Bien sûr, il leur faudrait survivre au culte, et à Kiraly, et il y avait aussi la promesse de servir Evgena, mais peut-être, si elle parvenait à la protéger contre cette menace, la Boyarina la récompenserait-elle en la déchargeant de ses obligations.

			Ulrika soupira. Oui, peut-être, mais jusqu’à présent, aucun des actes d’Evgena ne pouvait lui laisser le moindre espoir à ce sujet. Par les dents d’Ursun, pourquoi avait-elle prêté ce serment ? Comment avait-elle pu se laisser emprisonner dans les serres d’Evgena alors qu’elle n’en tirait que si peu de satisfactions ?

			La porte s’ouvrit à nouveau et Raiza fut là, son sabre toujours en main.

			— Elle va te recevoir, lui annonça-t-elle. Mais ne t’attends pas à vivre longtemps si tu franchis le pas de cette porte.

			Ulrika grimaça et regarda de part et d’autre de la porte, les deux ours massifs avaient repris leur place sur leurs socles.

			— Je vais prendre ce risque.

			Raiza s’inclina et l’invita à entrer, puis elle la conduisit à travers les salles encombrées de trophées. Ulrika remarqua alors que plusieurs emplacements et perchoirs étaient désormais vides. Elle sourit intérieurement. Cela ferait d’autant moins à combattre s’il lui fallait à nouveau s’échapper.

			La Boyarina attendait dans le salon à dessin, celui avec ses murs rouges et sa cheminée toujours aussi glacée, toujours assise bien droite sur son divan, Galiana dans le même fauteuil à son côté. Raiza laissa Ulrika se tenir devant sa maîtresse et alla prendre sa position habituelle derrière l’épaule de la Boyarina, son sabre toujours au clair. Des hommes d’armes se tenaient également le long des murs, eux aussi avaient déjà tiré leurs lames.

			— Est-il mort ? demanda Evgena sans préambule. Vous en êtes certaine ?

			Ulrika secoua la tête.

			— Je n’en suis pas certaine, Maîtresse, mais j’ai du mal à croire qu’il ait pu survivre.

			La Boyarina se redressa encore un peu plus.

			— Comment cela ? Si vous êtes entrée dans ma demeure en usant de mensonges, vous le payerez de votre vie.

			— Je l’ai laissé défendre ma fuite contre les cultistes, répondit Ulrika en espérant que la réalité fût tout autre. Il était blessé, encerclé et submergé par le nombre.

			— Et vous êtes donc venue ici pour achever son travail et pour me tuer ? ricana Evgena.

			— Il n’est pas venu à Praag pour vous tuer, Maîtresse, protesta-t-elle en serrant les dents. Il est venu ici pour arrêter un vampire qui, lui, poursuit ce dessein, comme je vous l’ai déjà expliqué. Et même si vous m’avez donné bien des raisons de le faire, je ne suis pas là pour vous tuer moi non plus, et je n’ai pas non plus brisé mon serment de vous servir, pas plus que je n’en ai jamais eu l’intention. Je suis là pour vous le demander encore une fois : aidez-moi à vaincre ce culte qui menace votre cité et votre personne.

			Evgena noua ses mains sur ses genoux.

			— Raiza m’a dit que vous aviez découvert leur plan ?

			Ulrika s’inclina et se lança.

			— Merci, Maîtresse. Le culte s’est emparé d’une relique de grande puissance, un instrument de musique nommé la viole de Fieromonte. Elle est possédée par un démon et a le pouvoir de rendre fou celui qui l’entend. Le culte veut…

			— Un violon ? s’amusa Evgena. Votre culte prétendument si puissant menacerait tout Praag avec un ridicule violon ? Allons-nous tous mourir à cause de ses notes criardes ?

			— J’ai personnellement ressenti sa puissance, Maîtresse, reprit Ulrika. Von Kohln et moi l’avons eu en mains lorsque le culte a tenté de s’en emparer dans la Tour des Sorciers. Le démon à l’intérieur m’a trompé et a fait en sorte que je le lâche, et les cultistes ont pu s’enfuir avec. Je crains qu’il ne soit parfaitement capable d’accomplir ce qu’ils en attendent.

			— Qui serait ?

			— Je crois qu’ils veulent le faire jouer au concert de victoire donné par le Duc et utiliser ses pouvoirs pour le plonger, de même que tous les nobles, les généraux, les prêtres et les sorcières de glace, dans la folie. Dans la confusion qui s’ensuivra, le culte ouvrira les portes à sa Reine, Sirena Cheveux d’Ambre, une championne du Chaos qui attend dans les collines avec sa horde. Elle pourra s’emparer de Praag sans la moindre difficulté.

			La Boyarina ricana à nouveau et sembla sur le point de balayer toute cette histoire d’un revers d’éventail, mais son visage changea soudain.

			— Je… Je me souviens de ce violon. Cela remonte à la fin de la Grande Guerre contre le Chaos. Les Aigles Blancs de Belarski, la plus brave des compagnies de lanciers ailés, furent tous exécutés après s’être livrés au pillage au son de cet instrument.

			— Je m’en souviens aussi, ajouta Galiana. Ils avaient massacré leurs propres femmes et enfants, prétendant qu’il s’agissait de démons déguisés. Mais le violon fut jeté au bûcher, si je me rappelle bien, en guise de spectacle de divertissement pour le Duc et sa cour.

			— Si un violon a été brûlé à cette époque, ce n’était pas le Fieromonte, intervint Ulrika. Il existe toujours.

			Evgena resta silencieuse et pensive.

			Raiza toussa poliment.

			— D’après Emil, il y aurait eu des dégâts du côté de la Tour des Sorciers la nuit dernière. Les autorités seraient en train d’enquêter, on aurait découvert des cadavres de cultistes.

			— Et maître Padurowski, qui devait conduire l’orchestre, aurait disparu, ajouta Galiana. Ma servante me l’a raconté, c’était le grand sujet de discussion ce matin, au marché.

			Evgena resta silencieuse durant un long moment, puis elle ouvrit son éventail et l’agita, elle-même perturbée.

			— Ce complot pourrait réussir, finit-elle par admettre. C’est de la pure folie, mais cela pourrait marcher.

			— À moins que vous n’agissiez pour le contrer, Maîtresse, s’empressa d’ajouter Ulrika.

			Evgena lui lança un regard de travers. Ulrika crut y lire de la peur.

			— Comment ? Que pourrions-nous y faire ?

			— Le concert doit être annulé, reprit Ulrika. Vous disposez d’espions à la cour. Si vous faites courir le bruit que la vie du Duc est menacée s’il s’y montre, il se pourrait qu’ils prennent cette décision. Ensuite, il nous restera à démasquer ces cultistes, à détruire ce violon de malheur et à renvoyer ce démon dans le Royaume du Chaos.

			— Mais vous êtes folle, mon enfant ! la railla Evgena en refermant son éventail. Bannir un démon ? Attirer sur nous l’attention des agents de la Tzarina ? Je ne sais pas laquelle de ces deux choses serait la plus dangereuse, mais ne comptez pas sur moi pour tenter l’une ou l’autre.

			Ulrika finit par perdre patience.

			— N’êtes-vous pas des Lahmianes ? N’êtes-vous pas les maîtresses du secret et de la manipulation ? Je ne vous demande pas de faire quoi que ce soit vous-mêmes, juste de faire agir vos serviteurs, comme vous le faites habituellement !

			Galiana et Raiza regardaient Evgena, comme si elles voulaient la presser de passer à l’action, mais elles avaient peur de parler. La Boyarina se leva et marcha jusqu’à la cheminée vide, crispée dans le moindre de ses mouvements.

			— Même ceci ne va pas sans risque, finit-elle par lâcher. C’est une chose que de faire parvenir au Duc un petit cadeau par le biais d’un intermédiaire et de lui suggérer qu’un tel est plus qualifié pour le poste de capitaine de la garde qu’un autre. C’en est une autre que de faire répandre à cet intermédiaire le bruit que la vie du Duc est en danger. Ceux qui s’amusent à ce petit jeu sont conduits aux salles d’interrogatoire et soumis à la question, et on leur demande de livrer leurs sources et même le risque couru par un sang royal ne pourra maintenir la bouche de cet intermédiaire fermée quand s’approchera le fer rouge.

			Elle frappa de son éventail sur ses robes.

			— J’ai pris de tels risques auparavant, mais la seule alternative était alors la ruine totale. Mais là…

			— La ruine est précisément la seule alternative, Maîtresse, intervint Ulrika. Je sais que vous craignez de prendre des risques, vous avez une vie très confortable, ici. Vous ne voulez pas mettre en danger votre position, mais ne voyez-vous pas qu’en ne faisant rien, vous en prenez de bien plus grands qu’en agissant ?

			— Je ne sais pas, répondit Evgena en commençant à déchirer de ses griffes son éventail. Je ne sais pas. Peut-être le plus sage serait de nous replier à Kislev pour un temps. Nos sœurs là-bas nous accueilleraient le temps que tout rentre dans l’ordre.

			Ulrika se sentait bouillir de l’intérieur. Malgré son attitude froide et hautaine, la Boyarina Evgena n’était qu’une couarde, trop effrayée même pour se défendre.

			— Maîtresse, dit-elle entre ses dents. Je ne crois pas que la Reine des Monts d’Argent verrait d’un bon œil une telle retraite…

			Evgena ouvrit grand la bouche et regarda tout autour d’elle, Ulrika se tut, pensant qu’elle avait prononcé la parole de trop, mais la Boyarina porta le regard vers la porte du salon.

			— Ils sont là ! dit-elle, puis elle lança une phrase arcanique et fit un geste de ses mains.

			Galiana se redressa, les yeux grands ouverts.

			— Qui est là, Maîtresse ?

			— Combien sont-ils ? ajouta Raiza.

			Une cacophonie de cris, de battements d’ailes et de grognement se fit entendre au-delà de la porte, suivie par des hurlements effrayés d’hommes, puis par le vacarme de combats.

			Evgena pointa son éventail vers Ulrika.

			— Pauvre idiote ! Vous les avez conduits jusqu’à nous ! siffla-t-elle. Vous nous avez entraînées dans votre guerre !

			— Maîtresse, je n’ai pas fait cela ! protesta Ulrika. Je…

			Evgena se tourna vers ses hommes.

			— Sortez ! Gardez cette porte !

			Les hommes d’armes se précipitèrent vers la porte donnant dans le couloir et sortirent. Dès que la porte fut ouverte, le fracas des combats se fit plus fort, de même qu’une voix familière lançant des incantations. Le sorcier bossu. Les cris des animaux morts-vivants passèrent de la rage à la douleur quand il libéra son sortilège, ceux des cultistes tournèrent aux acclamations, puis les hommes d’Evgena refermèrent la porte et tout fut à nouveau masqué.

			— Ils sont puissants, grogna la Boyarina, puis elle se tourna vers Galiana. Viens, ma sœur.

			Galiana courut vers elle, s’ouvrant les paumes des mains avec ses griffes. Evgena fit de même et elles joignirent leurs mains, mélangeant leur sang en posant leurs blessures les unes sur les autres. Elles fermèrent les yeux et commencèrent à murmurer d’une même voix, des volutes de brume rouge commencèrent à virevolter autour d’elles et à brouiller leurs contours.

			Des cris de colère et des coups sourds se firent entendre dans le couloir. Il semblait que les hommes d’Evgena donnaient leurs vies pour la défendre.

			— Suis-moi, ma sœur, dit Raiza en se dirigeant vers la porte.

			— Tu m’as pris mes armes, répondit Ulrika.

			Raiza lui montra un endroit de son gantelet de métal.

			— Le banc devant la fenêtre !

			Ulrika traversa la pièce, une appréhension glacée commençait à lui serrer l’estomac. Comment les cultistes étaient-ils arrivés ici ? Stefan était-il mort ? Jamais il ne les aurait laissés passer, autrement. Son cœur s’enflamma de colère et de culpabilité. Elle n’aurait pas dû le laisser. C’était comme si elle l’avait tué elle-même.

			Elle souleva l’assise d’un banc adossé à la fenêtre et trouva à l’intérieur sa ceinture, avec sa rapière et sa dague, le tout posé sur un lit de fourrures. Elle ramassa le tout et boucla sa ceinture en revenant vers la porte.

			Celle-ci s’ouvrit violemment, sortant même de ses gonds, les gardes d’Evgena refluèrent à l’intérieur, blessés, agonisant ou déjà morts, tous repoussés par la géante nue de la Tour des Sorciers dont la hache renvoyait la lueur des feux. Une meute de cultistes suivait sur ses talons tout en affrontant une nuée d’éperviers et de milans. D’autres rapaces tournoyaient autour de la tête et des épaules de la géante, mais serres et becs ne pouvaient rien contre sa peau de porcelaine.

			Raiza chercha son cœur, mais son sabre ne fut pas plus efficace que les griffes des oiseaux. La géante effectua un balayage avec sa hache, Raiza esquiva et trébucha sur le corps d’un garde. Ulrika chargea à son tour, criant et frappant de toutes ses forces, et parvint à attirer sur elle l’attention de la géante, mais ses coups furent vains eux aussi.

			Elle dansa hors d’atteinte de la hache, cherchant du regard un objet assez lourd pour attaquer la carapace luisante de la mutante. Une statue de marbre représentant une antique divinité de Khemri se dressait sur son socle près d’une petite table. Ulrika l’attrapa par sa tête de chat et la fit tournoyer comme une massue. De son vivant, elle aurait eu besoin de ses deux bras pour la soulever, elle lui semblait cette nuit-là aussi légère que son épée.

			La géante para à l’aide de sa hache et fit voler quelques éclats de pierre, mais avant qu’elle n’ait pu continuer, une onde rouge traversa l’air et s’étendit comme une marre de sang, et dès qu’elle toucha la géante, celle-ci se mit à tousser et porta ses mains à sa gorge en ouvrant grand ses yeux. Du sang gicla par sa bouche et elle se plia en deux, mais elle ne fut pas la seule. L’onde balaya les cultistes dans le couloir et ils se mirent eux aussi à tousser. La sorcellerie d’Evgena et de Galiana était à l’œuvre. Ulrika en profita et elle attaqua à nouveau la géante avec sa massue improvisée. La statue se brisa en deux sur la peau de porcelaine et fractura des côtes. La mutante hulula de douleur et tenta un coup de hache vers Ulrika, tout en vomissant du sang.

			Raiza enfonça son sabre dans l’une des fissures, la géante fut secouée d’un dernier spasme, puis s’effondra sur le plancher, enfin morte. Ulrika bondit au-dessus de l’énorme cadavre et fonça vers les cultistes dans le couloir, Raiza et les derniers hommes d’armes la suivant de près. Ce fut un massacre, car les cultistes continuaient de tousser et de cracher du sang, et ils étaient toujours harcelés par les oiseaux de proie.

			Mais à l’instant où Ulrika commençait à se dire que la bataille allait être gagnée, une déflagration silencieuse la frappa en pleine poitrine et s’insinua jusqu’à son esprit, l’assommant à moitié. Elle crut qu’elle avait été heurtée par une vague de mer déchaînée et projetée contre des rochers. Raiza tituba elle aussi et dans le salon, Ulrika entendit Evgena et Galiana crier à leur tour, se tenant la tête à deux mains et tombant à genoux. L’onde rouge s’évanouit et tous les oiseaux tombèrent au sol au même instant.

			— Maîtresse ! cria Raiza en retournant vers Evgena. Êtes-vous blessée ?

			Avant qu’elle ait pu l’atteindre, un gros objet noir et lourd traversa l’une des hautes fenêtres du salon, emportant avec lui le rideau, il rebondit sur le plancher pour aller s’arrêter dans la cheminée. C’était la tête de l’un des ours, le cou tranché était vierge de traces de sang.

			Ulrika se retourna juste à temps pour voir une silhouette bondir à travers la fenêtre éventrée et se recevoir au sol. Ses deux voix étaient rieuses. C’était Jodis, la mutante svelte avec son goitre qui lui sortait du cou, entièrement nue et peinte pour la guerre. Ses longs poignards à lame d’argent étaient déjà prêts à frapper.

			— Les voici, frères ! cria-t-elle par-dessus son épaule. Le nid est là !

			Ulrika se dirigea vers elle, mais elle entendit alors dans le couloir une cavalcade indiquant que d’autres cultistes se trouvaient dans la maison. Elle jura et envoya les trois derniers hommes d’armes d’Evgena vers le hall.

			— Tenez la porte ! leur cria-t-elle.

			Puis elle se précipita vers Jodis en grondant de rage.

			La nordique bondit à sa rencontre, alors que derrière elle, une douzaine de maraudeurs, torse nu, entraient dans la pièce en fracassant les autres fenêtres, épées et torches en main.

			Ulrika se fendit en avant, visant le ventre découvert de Jodis, mais les poignards d’argent bloquèrent l’assaut, puis remontèrent vers sa gorge. Ulrika para de sa dague, juste à temps.

			— Le soleil ne t’a donc pas tuée, ironisèrent les deux bouches de Jodis. Parfait, je vais donc m’accorder ce plaisir.

			— Tu aurais dû venir seule, dans ce cas.

			Elle recula, parant sur tous les fronts, pressée par Jodis et ses sauvages. Elle était encore trop affaiblie par les effets de l’attaque magique qui avait mis à mal Evgena et neutralisé ses animaux pour faire face à autant d’adversaires. Elle se sentait lasse et étourdie. Un maraudeur porta un coup à l’aide de sa longue épée noire. Elle esquiva de côté, tout en sachant que cela ne suffirait pas, mais au tout dernier instant, Raiza apparut près d’elle et détourna la lame, puis plongea les doigts de son gantelet de métal dans les yeux du maraudeur.

			— Merci, ma sœur, souffla Ulrika avant de retourner son attention sur Jodis.

			Raiza combattit en silence, s’attachant à empêcher la mutante et ses hommes d’atteindre Evgena et Galiana. Ulrika fit de même, mais la tâche était impossible, il y avait bien trop d’épées. Elles ne pourraient pas tenir bien longtemps.

			De l’aide leur parvint de derrière elles. D’étranges volutes rougeâtres fines comme des toiles d’araignées dérivèrent en direction des maraudeurs, Jodis et ses guerriers titubèrent et crièrent quand ces fils leur entravèrent les bras et la tête, faisant grésiller leur peau à leur contact. Ulrika et Raiza profitèrent de ce retournement et abattirent trois maraudeurs dès les premières secondes, puis forcèrent Jodis à reculer.

			Ulrika risqua un coup d’œil dans son dos. Evgena était toujours à demi inconsciente sur le divan, il semblait que la déflagration magique l’ait heurtée de plein fouet. Mais Galiana s’était placée sur elle, sa perruque rouge en désordre et ses bras tendus en avant. Une fumée rouge sortait de ses doigts puis se contactait en ces minces filaments. Près de la porte, les hommes d’armes d’Evgena combattaient d’autres cultistes restés dans le couloir. Ils tenaient bon. Si Evgena retrouvait ses esprits, les Lahmianes auraient une chance.

			Un mouvement au-delà de Jodis attira le regard d’Ulrika. Un homme portant la cape et la capuche des cultistes se tenait dans l’encadrement de l’une des fenêtres, il tenait un objet noir dans sa main et le levait pour le lancer…

			— Attention, mes sœurs ! cria Ulrika. Kiraly !

			Raiza se retourna à l’instant où Kiraly lançait son éclat d’onyx vers Evgena. La guerrière bondit en rugissant, oubliant ses adversaires directs, et dévia le projectile de sa main de métal, il alla rebondir sur le sol alors que Kiraly en tirait un deuxième.

			Jodis profita de l’inattention de Raiza pour lui plonger l’une de ses dagues d’argent en pleine poitrine. La guerrière tituba en arrière, la bouche grande ouverte, Kiraly lança son deuxième éclat.

			Raiza plongea pour l’intercepter, mais sa blessure l’handicapait trop et elle put seulement se placer sur la trajectoire. L’éclat s’enfonça dans son torse, en plein cœur. Elle cria et s’effondra au sol, les mains serrées sur le projectile, et elle se flétrit sous les yeux d’Ulrika, jusqu’à ce qu’il ne restât plus d’elle qu’un squelette.
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CHAPITRE VINGT-HUIT

			Révélation

			Toute la pièce, vampires, cultistes et maraudeurs, se figea un instant sous les hurlements de Raiza qui subissait une immonde transformation.

			Ulrika fut la première à sortir de sa paralysie, remplie de colère. Kiraly avait tué la plus honorable des Lahmianes de Praag, la seule qu’Ulrika aurait pu appeler son amie. Elle se jeta sur Jodis, lui entailla le visage et la jeta au sol, puis s’élança à travers les maraudeurs, droit sur Kiraly, l’épée levée.

			— Assassin ! gronda-t-elle.

			Le vampire masqué prit un troisième éclat de sous sa cape, mais il hésita, comme s’il ne savait pas quelle cible choisir, et Ulrika profita de cet instant pour se fendre en avant. Sa lame lui transperça le poignet. Kiraly cria de douleur et bascula en arrière, tombant à la renverse dans le vide. Ulrika sauta sur le rebord de la fenêtre, prête à se jeter après lui.

			— Non, sœur ! Protégez votre Maîtresse !

			Ulrika se retourna. La petite Galiana était en train de traîner Evgena vers la cheminée pendant que les maraudeurs se débattaient parmi ses filaments brûlants pour franchir cette barrière. Jodis était toujours allongée là où elle était tombée, du sang coulait de son visage.

			— Protégez notre retraite ! cria Galiana.

			Ulrika hésita. Son âme criait vengeance contre Kiraly, mais elle avait promis de défendre Evgena de sa vie s’il le fallait. Elle jura et revint dans la pièce, chargeant de dos les maraudeurs qui se rapprochaient de sa Maîtresse. Sa revanche attendrait.

			Les hommes du nord s’éparpillèrent lorsque sa rapière se mit à mordre dans leurs épaules, et Raiza apparut devant elle, ratatinée sur le plancher, sa poitrine enfoncée là où était planté l’éclat qui pulsait désormais d’une lueur rouge. Ulrika ne pouvait pas l’abandonner là. Elle la ramassa et la chargea sur son épaule, elle ne pesait pas plus lourd qu’un tas de feuilles mortes, puis elle effectua des cercles de sa rapière pour repousser les maraudeurs. Elle rejoignit Galiana et Evgena.

			— Et maintenant ? demanda Ulrika en déposant Raiza au sol et en se retournant immédiatement pour combattre l’ennemi qui s’était regroupé.

			— La cheminée dissimule un passage, dit Galiana en entraînant Evgena. Retenez-les le temps que je fasse passer la Boyarina.

			— Compris, sœur, répondit Ulrika qui s’était déjà mise à frapper dans toutes les directions à la fois.

			Galiana murmura une courte phrase et dans un bruit de frottements et de contrepoids qui glissaient, la cheminée se mit à pivoter sur elle-même, mais avant qu’elle n’ait pu s’ouvrir de la largeur d’une main, les derniers hommes d’armes qui tenaient toujours la porte se mirent à tituber en arrière, gémissant et se tortillant d’extase. Les cultistes se ruèrent en avant et les abattirent en pénétrant dans la pièce, alors que, dans leur sillage, le sorcier bossu approchait dans le couloir, gardé de près par un imposant champion au corps recouvert de bandes de couleur.

			Ulrika jura et redoubla d’efforts, les cultistes vinrent ajouter leurs lames à celles du cercle de maraudeurs. Derrière eux, le sorcier leva les bras et entonna un chant.

			— Vite, sœur !

			La cheminée était maintenant ouverte et révélait derrière elle un passage étroit, mais avant que Galiana ne pût y faire passer Evgena, des serpents d’énergie violette jaillirent de sous la capuche du sorcier, contournèrent les maraudeurs pour foncer droit sur Ulrika et sur les Lahmianes.

			Galiana cria et agita ses petites mains en un large arc de cercle, générant une lentille d’air tremblotant. Les serpents la traversèrent sans même ralentir, mais perdirent de leur consistance. Ils étaient encore vivaces cependant.

			Ulrika recula devant les cultistes et les maraudeurs, un serpent la traversa et des vrilles de douleur lui tenaillèrent le ventre, lui mordant les entrailles de l’intérieur. Ses ennemis la repoussèrent en arrière. Elle ne pouvait pas les retenir, la douleur était trop forte.

			— Faites-la entrer, gémit-elle en agitant sa lame avec difficulté. Vite !

			— Je ne peux pas la porter et maintenir le bouclier ! siffla Galiana.

			Une silhouette en noir et gris apparut soudain à l’une des fenêtres, elle regardait tout autour d’elle, sa rapière en main. Ulrika était stupéfaite. C’était Stefan. Il était couvert de blessures, de sang et de boue, mais il était bien en vie.

			— Stefan ! l’appela Ulrika. Le sorcier !

			Stefan sembla comprendre la situation en un instant et n’hésita pas. Il chargea droit vers le sorcier bossu en brandissant son arme trempée de sang.

			Le sorcier se retourna quand il l’entendit et put dévier le tranchant de la rapière, mais d’un rien. Au lieu de la gorge, l’acier mordit dans l’épaule et le bossu recula, criant de surprise et de douleur.

			Les serpents violets disparurent en un clin d’œil, de même que les douleurs dans le ventre d’Ulrika. Elle put contenir le cercle de cultistes et de maraudeurs avec une ardeur retrouvée.

			— Vite, sœur ! cria-t-elle. Allez-y ! Stefan, par ici ! Vite !

			Ulrika entendit Galiana traîner Evgena, au travers de la forêt des membres de ses agresseurs, elle vit Stefan se précipiter vers elle, le champion peinturluré sur ses talons. La bande s’ouvrit devant la lame de Stefan et il se rua vers Ulrika, puis fit volte-face une fois parvenu à sa hauteur et plongea sa lame dans la gorge du champion. Il avait une blessure au poignet qui laissait voir ses os et une autre au front qui lui faisait comme un masque écarlate.

			— Je suis désolé, souffla-t-il en l’aidant à affronter l’ennemi. Je n’ai pas pu les attirer ailleurs.

			— Aucune importance, répondit-elle. Vous êtes là et vous êtes en vie.

			— Cela ne suffira pas. Je…

			Ses mots moururent dans sa gorge quand il aperçut le corps de Raiza juste à leurs pieds.

			— Kiraly ! hoqueta-t-il. Kiraly est là ?

			— Oui, acquiesça Ulrika en transperçant un cultiste. Il…

			Un grand bruit de raclement lui fit tourner la tête.

			— Maîtresse ?

			Galiana et Evgena n’étaient plus derrière elle et la cheminée commençait à reprendre sa place, l’ouverture se refermait.

			— Maudite traîtresse ! jura Ulrika, puis elle prit le bras de Stefan. Vite ! Reculez ! Par la porte !

			Stefan regarda autour d’eux, puis se dégagea de ses adversaires directs et se jeta par le passage. Ulrika fit décrire un dernier arc de cercle à son épée, saisit Raiza par le col et la tira par le passage. Les maraudeurs et les cultistes s’élancèrent en avant.

			La porte se referma juste derrière les talons de Raiza. Ulrika la lâcha et se retourna, l’épée levée. Galiana se tenait au sommet d’un escalier en spirale au fond d’une petite pièce de pierres, elle regardait Stefan, une sphère d’énergie rouge entourait déjà ses doigts. Elle avait perdu sa perruque, qui gisait comme un animal mort à ses pieds, dévoilant ses cheveux blancs et épars.

			— Non ! cria Ulrika. Allez-vous vous en prendre à celui qui vous a sauvée ?

			— C’est vous qu’il est venu sauver, souffla la Boyarina Evgena.

			Elle se remettait difficilement debout derrière Galiana et relevait doucement la tête. Son visage d’habitude émacié était maintenant squelettique, sa voix ressemblait à un souffle de vent traversant une caverne. 

			— Vous avez conduit ces fous ici en espérant qu’ils feraient le travail pour vous, mais vous avez été pris à votre propre piège.

			— Maîtresse, non ! implora Ulrika. Si nous avions conspiré contre vous, nous nous serions déjà jetés sur vous !

			— Ulrika a raison, Boyarina, ajouta Stefan. Vous êtes toutes deux affaiblies. Quelle chose nous empêcherait de vous tuer maintenant si nous le voulions ?

			— Le fait que nous ne vous tournons pas le dos, ricana Evgena.

			Ulrika allait répliquer, mais elle sentit quelque chose l’agripper par la hanche. Elle baissa les yeux, Raiza lui tenait le bas de son gilet d’une main décharnée, ses lèvres parcheminées bougeaient et ses yeux s’agitaient dans leurs profondes orbites.

			— Raiza, souffla Ulrika en s’agenouillant près d’elle.

			Il semblait impossible que la guerrière fût encore en vie.

			— Raiza ? Qu’y a-t-il ?

			— Fe… dor, chuchota Raiza.

			Ulrika se pencha vers elle, les autres se regroupèrent autour d’eux.

			— Que dis-tu ? Je ne comprends pas.

			— Mon… époux, souffla Raiza. Où est mon… époux ?

			Ulrika ouvrit la bouche, mais ne répondit rien. Elle ne savait pas quoi dire.

			Evgena s’agenouilla de l’autre côté de la guerrière et posa une main sur son bras.

			— Il est mort, mon enfant, dit-elle d’une voix qu’Ulrika n’avait jamais entendue aussi douce et bienveillante. Mais tu as pu te venger de ses assassins, comme je te l’avais promis. Ils sont tous morts de ta main. Tu peux te reposer, maintenant.

			Raiza la regarda durant un long moment, puis sa tête retomba doucement en arrière.

			— Oui, dit-elle. Me reposer…

			Alors que les ultimes souffles de vie quittaient son corps, Evgena retira de sa poitrine l’Éclat de Sang. Il libérait une lueur battante comme un cœur.

			— Et maintenant, dit-elle, je vais me venger de ton assassin !

			Et elle se jeta vers Stefan en levant l’éclat.

			Stefan s’écarta en jurant, juste à temps, et Evgena le poursuivit d’une démarche hésitante.

			— Non, Maîtresse ! cria Ulrika en lui attrapant le bras.

			Evgena tenta de se dégager, mais elle n’en avait plus la force.

			— Lâchez-moi !

			— Maîtresse ! insista Ulrika. Il nous a sauvées ! Il aurait pu rester à l’écart et laisser le sorcier nous détruire, mais il a mis sa propre vie en danger et nous a défendues ! Vous faut-il encore d’autres preuves qu’il ne nous veut pas de mal ?

			— C’est un von Carstein, ricana Evgena. Aucune preuve ne suffirait.

			Un choc sourd fit vibrer les murs de la petite pièce. Tous se retournèrent. Les cultistes tentaient de forcer le passage.

			Evgena observa le mur.

			— Ils mourront eux aussi. Tous. Nul ne peut s’en prendre à ma demeure et rester en vie.

			Galiana vint la prendre par le bras.

			— Ma sœur, nous ne pouvons pas rester ici. Nous continuerons cette discussion une fois en sécurité.

			— Il ne vient pas avec nous, lâcha Evgena en se tournant à nouveau vers Stefan. Je ne veux aucun espion chez moi !

			— Je n’ai pas non plus confiance en lui, Maîtresse, répondit Galiana en élevant la voix alors que les coups devenaient plus insistants. Mais cette fille a raison. Il a eu de nombreuses opportunités pour frapper et il ne l’a pas fait. Il se pourrait qu’il ait des motivations cachées, mais il ne semble pas nous vouloir du mal dans l’immédiat. Ces cultistes représentent une menace bien plus importante. Ils complotent la chute de Praag et nous allons avoir besoin de tous les outils à notre disposition pour les arrêter, même si l’un d’eux s’appelle von Kohln.

			Elle ramassa sa perruque et la replaça sur son crâne déplumé.

			— Combattons-les ensemble. Nous nous occuperons ensuite de nos propres guerres.

			Stefan s’inclina devant Galiana.

			— Je suis tout à fait d’accord, Maîtresse.

			— Bien entendu, ricana Evgena.

			Un autre coup de bélier secoua la pièce, de la poussière et des débris tombèrent du plafond. La Boyarina montra les crocs, puis elle soupira et posa son regarda froid sur Stefan et sur Ulrika.

			— Je vous garderai à l’œil, les prévint-elle avant de leur faire signe de la précéder dans l’escalier en colimaçon.

			Stefan hésita, puis il souffla à son tour et passa devant elle. Ulrika ramassa le cadavre de Raiza et le suivit.

			Les deux dernières vampires leur emboîtèrent le pas, Evgena leva l’Éclat de Sang qui pulsait toujours de sa lueur rouge.

			— Et n’oubliez pas ce que j’ai en main.

			Les marches en spirale descendirent sur plusieurs niveaux en sous-sol, jusqu’à déboucher dans un réseau d’anciens tunnels qu’Ulrika, qui avait visité Karak Kadrin, reconnut comme remontant à l’époque des nains. Ce n’était pas des égouts ni des catacombes, mais quelle que fût leur destination première, ils étaient dans un état de conservation étonnant, secs et sains, malgré la poussière, les rats et les insectes. Ulrika eut peur que, à l’instar des égouts qu‘elle avait empruntés avec Stefan, il ne s’y trouvât des soldats et des mutants se livrant à leurs habituelles escarmouches, mais il n’y avait trace ni des uns ni des autres. Il n’y avait même pas le moindre signe d’une occupation passée. Pas d’anciens feux, pas le moindre détritus, aucun ossement ni la plus petite inscription sur les murs. Les tunnels étaient aussi silencieux et calmes qu’une tombe inviolée.

			Ils s’arrêtèrent enfin devant un mur qui leur barrait la route. Evgena prononça une courte phrase et le mur s’écarta, laissant voir un autre escalier en spirale. La bâtisse en haut des marches était plus modeste que l’ancien manoir d’Evgena, mais elle était tout de même assez grande et confortable, déjà occupée par une petite équipe de serviteurs et d’hommes d’armes qui ne montrèrent pas la moindre surprise lorsque leur maîtresse apparut soudain de derrière des étagères de la bibliothèque.

			Evgena se nourrit immédiatement et sans le moindre préambule sur une servante, puis se retourna vers ses invités, s’essuyant les lèvres avec un mouchoir, son visage ayant repris sa froideur habituelle. Elle s’adressa d’abord à Stefan, tenant toujours l’Éclat de Sang.

			— L’essence de Raiza serait donc emprisonnée dans cette chose ? lui demanda-t-elle.

			— Tout à fait, Boyarina, répondit Stefan en baissant la tête.

			— Peut-elle être libérée ? Peut-elle retrouver son corps ?

			— Je l’espère, reprit Stefan. Car Kiraly maintient prisonnière l’essence de mon propre Maître dans un autre joyau. Mais j’ai entendu dire que c’était impossible.

			Evgena hocha la tête, puis fit signe à Ulrika.

			— Déposez son corps ici. Je vais le conserver de même que ce poignard jusqu’à ce que j’en apprenne davantage.

			Ulrika se baissa et déposa le corps de Raiza sur l’une des tables de la bibliothèque, Evgena s’adressa ensuite à Galiana.

			— Ma sœur, envoie des messages à nos amis et à nos agents. Nous allons consacrer cette journée à faire en sorte que ce concert soit annulé et à avertir le Duc.

			— Très bien, Maîtresse, répondit Galiana avec une révérence.

			— Une fois la sécurité de Praag assurée, nous pourchasserons et détruirons ce culte, mais en attendant…

			Evgena adressa un sourire glacé à Ulrika et à Stefan.

			— Je pense qu’il vaut mieux mettre nos alliés à l’abri. Enfermez-les dans la cave, ordonna-t-elle à ses gardes avec un geste d’éventail.

			— Maîtresse ! cria Ulrika. Vous nous insultez ! Je vous ai prêté serment d’allégeance ! Stefan vous a sauvé la vie. Que devons-nous faire de plus pour gagner votre confiance ?

			Evgena leur jeta un regard dur, puis leur tourna le dos et alla déposer l’Éclat de Sang sur la poitrine de Raiza.

			— Je ne vois qu’une seule manière, dit-elle finalement. Suivez l’exemple de ma chère enfant et mourez en me défendant.

			L’endroit méritait bien sa dénomination, une cave à vin qui avait perdu sa vocation originelle lorsque les Lahmianes avaient emménagé, puisqu’elles ne buvaient jamais de vin. De grandes barriques vides étaient alignées contre un mur, des étagères destinées à recevoir les bouteilles occupaient celui d’en face, l’espace libéré était désormais utilisé comme lieu de stockage, des caisses, des coffres, des tableaux et des meubles recouverts de draps étaient entassés là.

			Ce n’était pas la cave humide qu’Ulrika avait crainte, mais les murs n’en étaient pas moins faits de solides pierres et la porte était en chêne massif. C’était bel et bien une prison.

			Lorsque les hommes d’armes les avaient enfermés, Ulrika avait pu quémander de l’eau pour se laver et Stefan avait trouvé une paire de fauteuils parmi les armoires et les tables de chevet. Ce fut leur seul confort, d’autant qu’ils n’avaient pas pu se nourrir. Evgena ne semblait pas pressée de les voir reprendre des forces tant qu’elle-même n’aurait pas récupéré tous ses moyens.

			Ulrika s’était lavée et avait nettoyé ses vêtements du mieux qu’elle avait pu, mais elle était trop agitée pour se contenter de rester assise dans un fauteuil, elle préféra marcher de long en large au pied de l’escalier. Ses pensées se bousculaient pendant que Stefan se lavait à son tour à l’autre bout de la cave.

			La manière dont Evgena les traitait était intolérable. Ils avaient agi dans son intérêt depuis le tout début et elle continuait à les traiter comme des assassins. Certes, Ulrika n’avait fait ce serment d’allégeance que sous des prétextes cachés, mais depuis lors, jamais elle n’avait rompu sa promesse et avait toujours fait en sorte de la protéger.

			Vraiment ?

			Elle ne l’avait pas fait exprès, mais elle ne pouvait pas nier le fait qu’elle ait entraîné le culte jusque sur le pas de la porte d’Evgena et provoqué le massacre de ses animaux et de ses gardes, et ce qui était pire, la mort de la pauvre Raiza.

			Ulrika ferma les yeux en revoyant la scène. Pourquoi était-ce Raiza qui était morte ? La guerrière s’était montrée une camarade froide, mais loyale et honorable, et d’une surprenante attention à son égard malgré cet air qu’elle se donnait. Une éternité de servitude sous Evgena aurait été envisageable avec Raiza à ses côtés. Maintenant qu’elle n’était plus là, Ulrika se demandait si elle tiendrait même une semaine.

			Comment les membres du culte étaient-ils arrivés à la suivre ? Cela lui semblait impossible. Elle n’avait rien entendu, n’avait pas détecté le moindre battement de cœur. Jodis elle-même aurait-elle pu la suivre de toit en toit ? Puis elle eut la réponse. Kiraly ! Il avait été parmi eux et les avait conduits jusque chez Evgena, il n’avait même pas eu à la suivre. Il devait déjà connaître le chemin jusqu’à la demeure des Lahmianes, il avait traversé des milliers de lieues pour les tuer.

			Ulrika se sentit soulagée. Elle n’avait rien à voir là-dedans ! Elle n’était pas responsable de la mort de Raiza. Elle n’était pas responsable de cet assaut contre le manoir. Bien sûr, jamais elle n’arriverait à convaincre Evgena, mais au moins elle-même en était certaine.

			Les éclaboussures provenant de l’autre bout de la cave ramenèrent ses pensées vers Stefan et elle le revit apparaissant d’une manière impromptue dans le salon d’Evgena, couvert de sang et couverts de terribles blessures. Le carreau d’argent dans sa cuisse n’avait été que la première d’une longue série. Il avait dû se battre avec ardeur pour empêcher le culte de la suivre.

			Une pensée la frappa soudain. Par les dents d’Ursun ! Avait-il affronté Kiraly ? Dans la fureur des combats et à la suite de ces événements, elle n’avait pas eu le temps de le lui demander. Elle n’y avait même pas pensé. Avait-il échoué à repousser le culte parce que Kiraly était intervenu ? Ses blessures n’avaient dès lors rien d’étonnant.

			Le tas de coffres et de meubles se dressait entre eux deux. Elle commença à en faire le tour. Pauvre Stefan. Livrer un combat aussi désespéré tout en supportant la douleur résultant de sa blessure à la cuisse. Et il devait toujours souffrir. Énormément. Elle le savait d’expérience, la morsure de l’argent ne s’estompait pas rapidement. Pas sans du sang pour la soigner, et Evgena ne leur en avait pas donné la moindre goutte. Mais Stefan lui avait montré une autre manière de soigner les blessures. Elle fit un autre pas, poussée par le désir qui montait en elle.

			Après tout ce qu’il avait enduré, après avoir fait de son mieux pour défendre Evgena contre le culte et Kiraly, il n’avait reçu que du mépris et de la suspicion en retour, il méritait bien mieux qu’une simple bassine d’eau et l’enfermement. Ulrika allait le soigner et le réconforter, et dans le même temps, elle serait elle-même soignée et réconfortée. Le plaisir estomperait sa tristesse due à la mort de Raiza et sa colère contre la trahison de la Boyarina. Elle allait s’abandonner à lui et, pour un temps au moins, tout irait bien.

			Elle acheva en silence le tour du tas d’ameublements. Stefan lui tournait le dos, nu, il se frottait les bras au-dessus d’un trou d’écoulement dans le sol. Elle s’arrêta, admirant les courbes musclées de son dos, ses cuisses longues et puissantes. Malgré ses blessures, il avait la beauté d’un chat. Peut-être même ajoutaient-elles à sa beauté en lui donnant un air d’aventurier romantique. Bien, elle allait en profiter tant qu’elle le pouvait, car après que Stefan et elle auraient échangé leur sang, ces blessures auraient disparu. Même celle laissée par le carreau d’arbalète à l’arrière de sa cuisse ne serait rien de plus que…

			Ulrika se figea.

			Il y avait bien une blessure dans la cuisse de Stefan, rouge et profonde, mais quelque chose n’allait pas.

			Elle regarda le dos de sa main, là où Jodis l’avait très légèrement entaillée avec l’un de ses poignards d’argent. Même plusieurs nuits plus tard, et après avoir pu boire le sang puissant de Stefan, les contours de la cicatrice étaient toujours noirs. Noirs, pas rouges.
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CHAPITRE VINGT-NEUF

			UN SERMENT ROMPU

			Ulrika regarda à nouveau la blessure rouge dans la cuisse de Stefan. Comment se faisait-il que ses bords n’aient pas noirci et que la peau ne se fût pas flétrie comme dans son propre cas ? Cela lui semblait bien impossible. Encore une étrange capacité dont il bénéficiait, comme celle de marcher dehors en plein jour ? Ou bien…

			Elle se remémora leur combat contre les cultistes. Stefan l’avait envoyée escalader ce mur avant lui. Il était tombé alors qu’elle regardait dans une autre direction. Elle n’avait même pas entendu tirer l’arbalète, n’avait pas non plus vu la blessure, seulement du sang et un trou dans son pantalon. Mais le projectile ? Elle avait bien vu ce carreau à pointe d’argent, non ?

			Son esprit remonta le cours des événements plus avant. Il avait attrapé un carreau au vol lorsque les cultistes avaient déclenché leur embuscade près de la fontaine de l’académie de musique. Son estomac se serra. Il avait simulé cette blessure. Mais pourquoi ?

			Sa théorie selon laquelle Kiraly avait conduit les cultistes jusque chez Evgena fut balayée par une autre. C’était Stefan. Il avait fait en sorte qu’ils fussent séparés. Mais alors, comment Kiraly était-il arrivé là ? Avait-il été avec les cultistes durant tout ce temps ? Avait-il surveillé la demeure d’Evgena en attendant le moment propice pour frapper ?

			À moins que…

			Les deux théories se rejoignaient, comme deux dessins tracés sur du verre et ne prenant leur signification qu’en les superposant. Ulrika sortit ses crocs et ses griffes et fit un autre pas dans le dos de Stefan.

			— Kiraly.

			Stefan se retourna en s’essuyant les mains sur ce qu’il restait de sa chemise.

			— Vous avez une idée à son sujet ? lui demanda-t-il avant de froncer les sourcils en voyant ses griffes sorties. Quelque chose ne va pas ?

			— Votre jambe vous a trahi, dit Ulrika en continuant d’avancer. Vous n’avez pas été blessé par une pointe d’argent. Vous m’avez envoyée seule chez Evgena afin d’y attirer les cultistes. C’est vous la créature qui lance les Éclats de Sang. C’est vous qui avez tué Raiza !

			Stefan fit un pas en arrière, renversant au passage la bassine d’eau.

			— Ulrika attendez ! Vous tirez des conclusions hâtives !

			— Assez de mensonges ! grogna-t-elle. Evgena avait raison ! Vous êtes tout ce qu’elle craignait. Quelle imbécile j’ai été !

			— Non, vous ne l’êtes pas, répondit Stefan. Écoutez-moi, je vais vous expliquer.

			— Qu’y a-t-il à expliquer ? Votre propre chair parle contre vous !

			Stefan contourna les deux fauteuils, les plaçant entre eux.

			— Je vous en supplie, Ulrika, écoutez. Vous avez raison, du moins en partie. Je vous ai menti sur cette pointe d’argent et j’ai en effet fait en sorte de conduire les cultistes chez Evgena, mais pas pour les raisons que vous croyez. Je l’ai fait pour vous aider !

			Ulrika renifla. Cette excuse était vraiment ridicule.

			— Vous dites n’importe quoi ! Comment attaquer Evgena allait-il m’aider ?

			Stefan se passa une main sur le visage.

			— Cela… cela n’a pas tourné comme je l’avais prévu.

			— Vous voulez dire qu’aucune d’entre nous ne devait survivre ? ricana-t-elle.

			— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire, s’emporta légèrement Stefan. Écoutez-moi, je vais vous expliquer.

			Ulrika le regarda, croisa les bras sur sa poitrine et attendit.

			Stefan l’observa avec inquiétude durant quelques secondes, comme effrayé à l’idée qu’elle pût se jeter sur lui, puis il s’assit dans un fauteuil et leva les yeux vers elle. Il soupira.

			— Voyez-vous, je savais qu’à nous deux, nous ne pourrions pas vaincre le culte. Il était trop fort. Ils étaient trop nombreux. Il nous fallait l’aide des Lahmianes. Mais je savais aussi qu’aucun des arguments que vous présenteriez à Evgena ne pourrait la convaincre de passer à l’action. Elle se contenterait de se cacher en espérant que quelqu’un viendrait sauver Praag pour elle. Il fallait lui forcer la main. Il fallait qu’elle soit personnellement menacée, alors seulement sa fierté la pousserait à réagir.

			Ulrika le regardait, stupéfaite.

			— Mais… mais…

			— Je ne vous ai rien dit, parce que je savais que vous ne seriez pas d’accord, l’interrompit Stefan. Vous… Vous avez trop d’honneur. Vous aviez prêté allégeance à Evgena. Jamais vous n’auriez permis qu’elle et sa maisonnée puissent risquer quoi que ce soit, même pour la sauver d’un sort bien pire encore.

			Il ouvrit les mains avant de reprendre.

			— Je n’ai moi-même rien promis de tel, alors j’ai fait ce que vous ne pouviez pas faire.

			Ulrika recula, ses pensées étaient confuses. Ce plan avait un certain sens, car il avait raison. Avant que ne se déclenchât l’attaque, Evgena avait plutôt envisagé de quitter Praag au lieu de faire face aux cultistes, et Ulrika doutait qu’elle eût trouvé les arguments pour la convaincre du contraire. Et il avait également eu raison à son propre sujet. Jamais elle ne l’aurait laissé mettre son plan à exécution, même en sachant qu’il était fondé, car elle aurait renié son serment.

			Mais…

			— Mais vous n’avez pas fait que lui forcer la main, cria-t-elle. Vous l‘avez privée de son bras droit ! Vous avez tué Raiza ! Vous avez jeté Kiraly et le sorcier bossu sur nous ! Nous avons toutes failli mourir !

			Stefan ferma les yeux et baissa la tête.

			— Je sais. Je sais et j’en suis désolé. Je n’avais pas intégré Kiraly dans mes calculs, pas plus que ce sorcier. Je ne sais absolument pas d’où ils sont sortis et j’ai essayé de les contrer quand ils sont apparus. Je n’ai jamais voulu la mort d’aucune des Lahmianes. Je croyais qu’elles auraient facilement le dessus sur les cultistes. Je… Je ne suis qu’un idiot. J’aurais dû trouver un autre moyen.

			Ulrika le regardait, incapable de décider si elle le croyait ou non, et si elle le croyait, si elle lui pardonnerait. Elle le souhaitait, du plus profond d’elle-même. Elle lui avait donné sa réponse. Elle lui avait dit qu’elle voulait être à ses côtés jusqu’à la fin des temps. Mais tout cela lui semblait si fragile, tellement bien imbriqué. Son histoire collait avec toutes les informations dont elle disposait, mais il n’y avait aucun moyen de prouver quoi que ce fût. Son hypothèse la plus pessimiste restait tout à fait plausible. Sauf que… Sauf qu’il n’avait pas tué Evgena quand il en avait eu l’occasion.

			Une petite lueur d’espoir s’alluma dans sa poitrine. Même si le reste semblait un ramassis de mensonges, cela au moins c’était vrai. Si Stefan était Kiraly, il se serait jeté sur Evgena alors qu’elle était au plus mal. Il aurait pu toutes les tuer dans la petite pièce derrière la cheminée, mais il ne l’avait pas fait. Il ne l’avait pas fait et c’était la preuve.

			Stefan leva les yeux vers elle.

			— Ne faites pas de bêtise. Ne lui dites pas.

			Ulrika fronça les sourcils.

			— Stefan, j’ai promis de ne jamais conspirer contre elle. Je dois lui dire tout ce que je sais.

			— Vous ne pouvez pas, continua-t-il. Attendez que le culte soit neutralisé, si vous le devez, mais pas maintenant. Je vous en supplie, Ulrika, je ne dis pas cela parce que je la crains, mais parce que malgré la tournure des événements, mon plan a fonctionné. Evgena éprouve désormais de la haine envers ce culte. Elle est en ce moment même en train de travailler à le neutraliser. Si vous lui dites ce que vous savez, que va-t-il se passer ? Elle va à nouveau crier à la conspiration et tournera toute sa colère contre moi. Le culte sera oublié. Voulez-vous donc que Raiza soit morte en vain ? Voulez-vous que tout ce que nous avons traversé ensemble l’ait été pour rien ?

			Ulrika cligna des yeux alors que ses paroles faisaient leur chemin dans son esprit. Il avait raison. Evgena deviendrait folle si elle apprenait que c’était lui qui avait attiré le culte sur elle. Elle dirait que tout ceci n’était qu’une ruse pour la tuer. C’était inévitable. Même si cela allait contre sa promesse, pour le salut de Praag, et celui d’Evgena aussi, elle devait garder le silence.

			— Très bien, finit-elle par soupirer. Je ne lui dirai rien.

			— Croyez bien que je suis désolé, ajouta-t-il en rebaissant les yeux. J’ai abusé de votre confiance et sali votre honneur. Je ne demanderai jamais votre pardon, car ce que j’ai fait est impardonnable. J’espère simplement que nous vaincrons finalement, et que vous pourrez vous venger de Kiraly, pour la mort de votre amie.

			Ulrika le regarda, surprise.

			— Je pensais que vous vouliez vous le réserver.

			Stefan hocha la tête, puis se détourna.

			— Jusque-là, Kiraly n’avait fait de mal qu’à moi. Mais cela n’est plus vrai.

			Elle resta sans rien dire. C’était un geste d’une grande noblesse.

			— C’est très généreux de votre part, dit-elle finalement.

			Il haussa les épaules.

			— Tant qu’il est mort et que l’essence de mon Maître est récupérée, je serai satisfait.

			Ulrika étudia son profil, aiguisé, triste, perdu dans ses pensées, puis fit glisser son regard sur le reste de son corps et sur les blessures qui n’étaient pas soignées.

			Elle lui prit la main.

			— Je… je voulais vous proposer… de vous soigner, lui dit-elle. Je vois que vous en avez besoin.

			Il leva un sourcil.

			— Vous partageriez votre sang avec moi, maintenant ? Tout en sachant ce que j’ai fait ?

			Ulrika se passa la langue sur les lèvres. Elle se sentait si affamée qu’elle aurait partagé son sang avec lui même s’il avait été Kiraly.

			— Vous aurez besoin de tous vos moyens pour la bataille à venir, se contenta-t-elle de répondre.

			— En effet, admit Stefan avec un sourire. Et vous aussi.

			Elle l’attira contre elle et lui présenta son cou.

			— Buvez et soyez fort.

			Ulrika se réveilla en entendant une clé tourner dans la serrure. Elle leva la tête, encore endormie. Elle était allongée, nue, contre Stefan, à même le sol. Les dalles étaient tachées de sang séché, tout comme leurs corps.

			En haut de l’escalier de pierre, la lourde porte de chêne s’ouvrit et la lueur d’une lanterne tomba du couloir. La silhouette longiligne de la Boyarina Evgena dessina son ombre sur le sol de la cave, accompagnée par celle plus courte de Galiana et de quatre gardes. L’un d’eux tenait la lanterne, ils descendirent les marches.

			Ulrika secoua Stefan, il grogna et regarda autour de lui, puis jura et s’assit. Ulrika fit de même tout en cherchant d’une main sa chemise pour se couvrir.

			La Boyarina semblait avoir recouvré tous ses moyens, mais Ulrika trouva que ses épaules avaient perdu de leur tenue. Elle semblait triste et fatiguée quand elle s’approcha d’eux, elle leva à peine un sourcil en les trouvant l’un contre l’autre.

			— Vous avez tout ruiné, lâcha-t-elle en posant son regard hautain sur eux.

			Ulrika et Stefan échangèrent un regard. Savait-elle déjà que Stefan avait attiré les cultistes sur elle ?

			— Que voulez-vous dire, maîtresse ? demanda Ulrika.

			— Vous nous avez entraînées dans votre petite guerre et maintenant, nous avons tout perdu. Nous allons devoir tout rebâtir de zéro.

			— Je ne comprends pas, dit Ulrika.

			Evgena poussa un long soupir.

			— La bataille que nous avons livrée chez nous n’est pas passée inaperçue. Le guet est venu. Les autorités ont enquêté. Ils ont trouvé des choses qu’ils n’ont pas pu expliquer.

			Elle agita son éventail d’une main lasse.

			— L’état de mes animaux aurait pu être pris pour du vandalisme, mais il y avait d’autres choses. Des grimoires et des artefacts que nul ne disposant d’un sens de sorcier n’aurait pu découvrir, ils furent pourtant éparpillés aux yeux de tous. Nous voulions neutraliser ce culte, mais c’est lui qui nous a neutralisées, ajouta-t-elle avec un sourire amer.

			— Ainsi, vous n’avez pas pu avertir qui que ce soit ? demanda Stefan. Le concert ne sera pas annulé ?

			Les yeux d’Evgena semblèrent lancer des éclairs.

			— N’avez-vous pas entendu ? J’ai été démasquée comme sorcière ! Ma tête est mise à prix ! Je ne peux plus rien faire. Je n’ai plus les moyens d’arrêter quoi que ce soit. Plus aucun de mes contacts n’osera me parler, même par intermédiaires interposés. D’ailleurs, je n’ai plus aucun intermédiaire ! Mon réseau n’existe plus !

			Elle grogna.

			— Je vais devoir me cacher. Prendre de nouveaux visages, de nouvelles identités, trouver de nouvelles demeures. Il va me falloir plusieurs décennies avant de retrouver une position d’influence à la cour.

			Ulrika la regarda, la culpabilité lui serrait le ventre. Ce qui était arrivé à Gabriella et aux Lahmianes de Nuln s’était produit ici. Elles aussi avaient été renversées et obligées de tout reconstruire à partir de rien, mais là-bas, cela avait été de la faute de Murnau, le Strige fou. Ici, tout était à cause d’elle. Avec Stefan, elle avait entraîné Evgena, Galiana et Raiza dans un conflit qui n’était pas le leur et cela avait affecté irrémédiablement leurs existences.

			Elle se mit à genoux et baissa la tête.

			— Pardonnez-moi, Maîtresse. J’aimerais pouvoir revenir en arrière et que tout ceci ne soit jamais arrivé. Jamais je n’aurais dû venir vous demander de nous aider dans cette histoire. Tout cela partait de bonnes intentions, mais…

			Evgena éclata d’un rire sec.

			— Vraiment ? Par la Reine, dans ce cas, qu’est-ce que cela aurait été si vous aviez vraiment voulu me nuire ?

			Elle se détourna et toute sa colère sembla s’éteindre en un instant, comme si elle n’avait jamais été là. Elle parut soudain aussi vieille et brisée que les ruines de Nehekhara.

			— Habillez-vous. Nous partons pour Kislev dans une heure.

			Ulrika releva la tête.

			— Vous… Vous partez ? Mais votre vengeance contre le culte ? Vous avez juré de les pourchasser et de les détruire !

			— C’est ce que je vais faire, répondit Evgena. Quand nous aurons reconstitué nos forces. Dans dix ans, ou peut-être vingt.

			Ulrika se leva.

			— Maîtresse, vous ne pouvez pas partir. Vous devez les combattre maintenant ou il n’y aura plus de Praag pour vous accueillir à nouveau. Nous devons aller à l’opéra et arrêter ces cultistes !

			— Oui, intervint Stefan en se levant à son tour. Nous le devons !

			Galiana étouffa ses rires nerveux en se posant une main sur la bouche.

			Evgena les regarda comme s’il leur avait poussé des cornes et des sabots.

			— Vous êtes complètement fous. Aller à l’opéra ? Et ensuite ? Suggérez-vous que nous allions affronter ces adorateurs de démons ? En public ? Ne vous ai-je pas dit que ma tête était mise à prix ?

			Elle ouvrit son éventail et le referma aussitôt.

			— Non, non, non. Nous devons disparaître. Nous replier et nous reconstruire.

			— Maîtresse, insista Ulrika en faisant un pas vers elle. Comment allez-vous reconstruire quoi que ce soit une fois que Praag sera tombée ? Irez-vous reconstruire votre réseau d’intermédiaires à la cour de Sirena Cheveux d’Ambre ? Allez-vous vous mettre à adorer Slaanesh ?

			Elle leva le menton de défiance.

			— Si nous ne les arrêtons pas cette nuit, vous n’aurez plus aucune position à reconquérir. Praag n’existera plus. Les Lahmianes n’auront plus aucun pouvoir et plus aucune influence dans cette région. Notre Reine vous remerciera-t-elle pour cela ?

			— Vous osez me donner des leçons de devoir ? ricana Evgena.

			— Aucunement, rétorqua Ulrika. Je ne fais que vous montrer ce qui se produira si nous échouons.

			Evgena siffla entre ses dents et la gifla avec son éventail. Ulrika recula d’un pas et se mit en garde, griffes sorties, mais la Boyarina s’était détournée et sanglotait contre le mur, la tête dans ses mains.

			— Ma sœur, dit Galiana en allant la prendre par le bras.

			Evgena se dégagea, mais ne se retourna pas. Son dos tremblait et elle serrait les poings. Puis, après un long silence que personne n’osa rompre, elle leva enfin la tête et se redressa. Elle leur fit à nouveau face, son visage avait la blancheur de la neige.

			— Montez, leur dit-elle. Nous allons trouver des masques et des robes pour l’opéra.

			Ulrika cligna des yeux, puis elle fit un pas en avant pour parler, mais la Boyarina la fit taire d’un geste de la main.

			— Vous n’êtes pas pardonnée pour avoir attiré tous ces événements sur nous, lui dit-elle. Mais puisque vous m’avez mis cette affaire dans les mains et que tout repose maintenant sur moi, je ne vais pas faillir. Mais n’attendez aucune reconnaissance de ma part une fois tout ceci terminé.

			Puis elle tourna les talons et repartit dans l’escalier.
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CHAPITRE TRENTE

			LE CONCERT

			Une heure plus tard, à la tombée de la nuit, Ulrika, Stefan, Galiana et Evgena quittèrent la résidence secondaire, une modeste demeure de ville sise au fond d’un cul-de-sac dans les quartiers marchands, et s’engouffrèrent dans un carrosse noir. Dans un silence glacial, ils firent le trajet à travers les quartiers nobles jusqu’à la place Windlass, la plus grande place de Praag, dont le bord sud était occupé par le palais ducal, et le bord est par l’opéra.

			Ulrika et Stefan étaient vêtus selon la toute dernière mode en vigueur à Praag. Ulrika, en pourpoint et pantalon vert sombre et noir, avec cape assortie, ses cheveux courts cachés sous un chapeau de fourrure de kossar. Stefan, en bleu profond et blanc, avec une courte cape qui ne couvrait qu’une épaule. Pour compléter leurs déguisements, Evgena leur avait fourni des masques. Ulrika était persuadée qu’elle ne les avait pas choisis par hasard, car elle avait donné à Stefan un visage souriant traditionnel et à elle-même, sa contrepartie parfaite, un visage triste décoré d’une larme en diamant et d’une bouche tombante.

			Evgena et Galiana étaient elles aussi vêtues pour l’occasion, la Boyarina dans une robe vert forêt bordée de noir pour s’accorder aux couleurs portées par Ulrika, et Galiana portait du bleu nuit sur de la soie blanche, assorti à la tenue de Stefan. Leurs propres masques étaient superbes, d’authentiques œuvres d’art rehaussées de plumes iridescentes, et non de simples et mauvaises farces. En plus de leurs déguisements, la Boyarina et sa sœur arboraient de nouvelles perruques, en ondes noisette pour Evgena, et une cascade de boucles blondes pour Galiana, mais les réelles transformations étaient plus physiques.

			Exploitant la plus sombre magie lahmiane, la Boyarina avait tissé une illusion de jeunesse et de beauté à couper le souffle. Evgena, qui depuis qu’Ulrika l’avait rencontrée avait toujours eut l’air d’un chat momifié, était devenue une déesse d’une quarantaine d’années, aux atours généreux et au regard aguicheur. Galiana, qui ressemblait à une poupée flétrie avec une perruque trop grande pour elle, était devenue une fraîche jeune fille aux joues roses et aux lèvres pulpeuses. Ulrika se demanda pourquoi elles avaient un jour décidé de ne plus faire l’effort d’entretenir cette illusion. Elle se demanda aussi si elle avait jamais vu le vrai visage de la comtesse Gabriella.

			Leur équipage arriva sur la place Windlass dans une joyeuse confusion de fiacres et de carrosses, tous déversaient leur cargaison de citoyens en grande toilette, qui dérivaient ensuite en petits groupes comme des feuilles scintillantes poussées par un vent capricieux. En bordure de la place, un cordon de gardes maintenait la foule de curieux, de réfugiés et de mendiants posant leur regard vide sur ces créatures flamboyantes, comme si ces silhouettes masquées et maquillées n’étaient que des spécimens d’un bien étrange zoo.

			Sur le bord sud de la place, le palais était éclairé par des milliers de lanternes et se dressait telle une formation rocheuse rouge et dorée, avec ses murs crénelés et ses tours surmontées de dômes couverts de mosaïques de plaques polies et de feuilles de métal martelé. L’opéra n’était en rien plus sobre avec sa façade baroque recouverte de tuiles bleues et rouges, ses statues de marbre et un toit de cuivre surmonté de tourelles. Et tout ce décor portait toujours les marques reçues durant la Grande Guerre contre le Chaos. Tout n’avait pas été réparé, car Praag aimait à porter avec fierté ces traces de son histoire guerrière, quelques colonnes étaient restées brisées et quelques tâches noircies marquaient ça et là les briques de cet édifice à la beauté fantastique.

			Au milieu de cette folie pré-apocalyptique, Ulrika descendit du carrosse d’Evgena avec la Boyarina à son bras, Galiana et Stefan suivirent de même et partirent au milieu des hordes moqueuses.

			Des hommes en riches atours ou en uniformes militaires paradaient, arborant chapeaux et capes coupées dans des fourrures de renards, d’ours ou de léopards des neiges. Des femmes minaudaient dans des corsets chamarrés et des robes à froufrous qui balayaient le sol. Et tous portaient des masques de toutes variétés, depuis le simple loup ne cachant que les yeux à de sauvages créations de plumes et de cuir dissimulant l’ensemble du visage, représentations stylisées de divinités ou de héros, d’animaux ou d’oiseaux, de démons ou de monstres. Même le plus auguste des ministres ou le plus noble membre des prêtrises avaient respecté l’esprit de la soirée et portait des colifichets colorés en plus des chaînes et des symboles de son office.

			À l’instant où ils atteignirent les marches de marbre qui montaient jusqu’au perron de l’opéra, un page en grande livrée avança et souffla dans un cornet la mélodie annonçant que tout le monde devait entrer et prendre sa place. S’ensuivit une véritable migration vers les portes, Evgena, Ulrika, Stefan et Galiana se joignirent à la cohue. Les conversations tout autour d’eux portaient sur le fait de savoir qui accompagnait qui et qui se cachait derrière tel ou tel masque, le brouhaha habituel de ragots, mais Ulrika perçut parmi eux un nom familier et prêta une oreille plus attentive.

			— Padurowski ? Vraiment ?

			— Mais on m’a dit que Padurowski était mort.

			— Non, il est bien là.

			— Où était-il passé ? Il était introuvable, même les autorités n’ont pu lui mettre la main dessus !

			— Il était à l’hôpital, d’après ce que j’ai entendu. Sous la protection des sœurs de Salyak.

			— Probablement à bout de nerfs. Je l’aurais été si j’avais dû jouer devant le Duc.

			Ulrika échangea un regard avec Stefan alors que se poursuivaient les discussions. Ils avaient cru que le maestro avait été enlevé par les cultistes. Leur avait-il échappé ? S’était-il caché ? Ou bien était-il soigné à cause de blessures ?

			— Cela signifie-t-il que Valtarin n’aurait pas été enlevé lui non plus ? lui souffla Stefan.

			Ulrika haussa les épaules, mais une pensée s’imposa alors à elle. La chanteuse aveugle. Y avait-il de l’espoir à son sujet ?

			Ils arrivèrent enfin au pied des portes et Evgena s’avança d’une démarche assurée. Ulrika se dit que l’on allait leur demander une invitation, mais il suffit d’un regard en coin et d’un jeu de décolleté de la part de la Boyarina, et le valet s’inclina et les laissa passer sans un mot, sans doute subjugué par la magie de la Lahmiane.

			Une fois à l’intérieur, Evgena les conduisit sans attendre dans une loge privée, pas la sienne, car elle craignait qu’elle fût surveillée, mais dans celle d’un courtier de ses connaissances dont elle savait qu’il était souffrant et ne viendrait pas. Elle prit place dans l’un des luxueux fauteuils.

			— Pas un bruit, leur dit-elle. Je dois les trouver.

			Elle ferma les yeux et croisa les mains sur ses genoux. Galiana prit place à côté d’elle et l’imita. Ulrika les laissa faire, ses propres sens magiques n’étaient pas particulièrement développés, alors il était inutile qu’elle essayât. Elle alla s’accouder sur la balustrade avec Stefan et étudia l’intérieur de l’opéra à travers les ouvertures de son masque.

			En bas, les invités de rang inférieur constituaient un parterre bigarré et mouvant alors qu’ils allaient prendre leurs places respectives, pendant que leurs aînés rigolaient et parlaient entre eux dans la couronne de loges privées, supportée par des colonnes torsadées et décorées de gargouilles sculptées avec des corps de violons, de cors et de tambours, tous jouant d’instruments taillés dans des ossements humains.

			La scène du théâtre était dissimulée par le lourd rideau pourpre portant les armoiries de Praag, celles du Duc et de quelques autres personnages. Le proscenium surchargé de décorations reprenait les thèmes de musique, de démence et de mort en décrivant le siège subi par la cité à l’aide de démons sculptés en train d’escalader les colonnes à gauche de la scène, alors que celles de droite étaient chargées des représentations des défenseurs. Ils se rencontraient en un affrontement titanesque au-dessus du centre de la scène, là où Magnus le Pieux portait un grand coup de son marteau au crâne d’Asavar Kul, sous le regard de ménestrels jouant du luth ou de la harpe.

			Alors qu’Ulrika continuait d’en capter tous les détails, une vague d’applaudissements monta des balcons pour aller gagner les loges. Elle regarda autour d’elle. Les gens en bas se levaient et se retournaient pour lever le regard vers la loge centrale, rejoints par les occupants des espaces latéraux.

			Ulrika suivit tous ces regards et aperçut la silhouette mince et élégante de son cousin Enrik, le Duc de Praag, entrer dans sa loge et avancer jusqu’à la rambarde pour recevoir les acclamations. Il était vêtu de la tête aux pieds d’un blanc immaculé, depuis son chapeau de fourrure jusqu’à sa cape d’hermine, en passant par son gilet et ses chausses qui brillaient de l’éclat de diamants incrustés, de même que ses bottes de cavalerie qui, à l’évidence, n’avaient jamais approché de près ou de loin le moindre cheval.

			Il salua la salle et s’inclina avec grâce, puis fit signe à ses invités, une assemblée chatoyante de généraux, de ministres, de prêtres et de magiciennes de glace, pour qu’ils vinssent prendre place. Une fois tous installés, le Duc alla s’asseoir sur son trône argenté, couronné d’une tête d’ours d’un blanc pur, dont la peau et les pattes venaient recouvrir les accoudoirs. Ulrika sourit. Certains prétendaient que son cousin était fou, mais il avait parfaitement géré le dernier siège et il savait toujours comment se mettre en valeur.

			Evgena ouvrit les yeux un instant après.

			— Ils savent se cacher, soupira-t-elle. Rien d’étonnant avec tous ces prêtres et ces magiciennes. Si je n’avais pas été certaine qu’ils étaient là, peut-être ne les aurais-je jamais trouvés. Mais j’ai pu y arriver d’une matière indirecte.

			— Comment cela ? lui demanda Ulrika.

			— Il existe un endroit sous ou au-dessus de la scène qui détourne ma vision sans que je m’en rende compte, ou presque. Quand j’essaye d’y regarder, cela me susurre que je l’ai déjà fait et je regarde ailleurs.

			Elle rit.

			— Si je n’y avais regardé qu’une fois, j’aurais pu passer à côté, mais puisque j’étais déterminée à trouver quelque chose, j’ai finalement remarqué cette invitation à chercher ailleurs. C’est une magie très sophistiquée, et très puissante aussi. J’espère que nous serons assez nombreux pour vaincre.

			Elle se leva et se tourna vers Galiana qui l’imita.

			— Reste ici, ma sœur, et surveille les spectateurs. Il se pourrait qu’il y ait des cultistes parmi eux. Surveille aussi les vents et tiens-toi prête à agir si quelqu’un commence à puiser dedans.

			— Très bien, ma sœur, répondit Galiana en s’inclinant.

			Evgena se dirigea vers la porte de la loge et fit signe à Stefan et à Ulrika de la suivre.

			— Venez. Allons trouver ces adorateurs de démons. Je suis prête. Il faudra cette fois-ci que je frappe la première.

			Evgena usa à nouveau d’œillades et de sourires pour détourner l’attention du garde qui se tenait à l’extérieur afin qu’Ulrika et Stefan pussent se glisser dans son dos. La Boyarina les rejoignit un instant plus tard, avec un petit air moqueur.

			— Je l’ai envoyé chercher le guet, leur dit-elle. Je lui ai dit que j’avais aperçu la Boyarina Evgena Boradin, sur laquelle pèse une suspicion de sorcellerie, assise dans sa loge privée.

			Ulrika sourit alors qu’ils se dirigeaient vers un escalier à peine éclairé. La Boyarina semblait prendre sa mission à cœur, maintenant qu’elle s’y était lancée. C’était la preuve d’une chose qu’Ulrika avait apprise lors de bien des batailles : que l’attente était mille fois pire que l’action.

			Les marches débouchaient aux abords de la scène et ils regardèrent tout autour d’eux. Un autre escalier étriqué montait dans les endroits sombres dominant les planches et, tout près, les garçons de scène attendaient à côté d’une rangée de cordes tendues et de poulies. Au centre, derrière le rideau fermé, des musiciens en tenue noire étaient assis en cercle autour d’un podium et accordaient leurs instruments, pendant qu’un chef de plateau surveillait les opérations d’un œil un peu crispé en tenant un registre ouvert.

			— Près, messieurs ? demanda-t-il. Il est l’heure !

			Un murmure d’assentiment général lui répondit.

			— Excellent, poursuivit le chef de plateau. Dans ce cas, commençons.

			Et il adressa un discret sifflement et un geste de la main à l’autre extrémité de la scène.

			— Il n’y a rien ici, dit Evgena. Nous devons chercher plus loin.

			Puis elle se tourna vers une porte dans le mur latéral alors que les assistants commençaient à tirer sur les cordes et que le rideau s’ouvrait progressivement.

			Des applaudissements accueillirent le lever de rideau, puis redoublèrent lorsqu’une silhouette à chevelure blanche avança vers le podium. Ulrika se retourna alors que les autres franchissaient la porte. Il s’agissait du maître Padurowski, en longue veste lilas et culottes s’arrêtant sous les genoux et bas de laine, il avançait avec entrain en tenant sa baguette d’une main.

			Au centre de la scène, il s’inclina devant le public et réclama le silence.

			— Monseigneur, gentes dames et gentilshommes, je suis profondément touché par tous les témoignages que j’ai pu recevoir au sujet de ma sécurité, mais comme vous le voyez, tout va bien et n’en parlons plus. Nous allons célébrer ce soir le courage de notre Duc et de ses généraux, la grandeur de notre Tzarine bien-aimée et le souvenir de ces innombrables hommes et femmes qui se sont unis pour défaire la terrible horde qui nous a menacés l’hiver dernier. Sans attendre davantage, nous allons donc commencer. Pour Praag ! Pour Kislev !

			Il se tourna alors vers l’orchestre et leva sa baguette. Ulrika le laissa là et courut rattraper les autres dans un couloir obscur, les musiciens se lançaient dans une exécution enthousiasmée des Griffons du Nord.

			La musique les accompagna alors qu’ils traversaient un véritable labyrinthe de coursives et d’escaliers. Des portes donnaient sur des pièces de rangement, des salles de répétitions et d’autres contenant des machineries dont le fonctionnement échappait à Ulrika. Stefan écarta un rideau et trouva un placard rempli de hallebardes dont les lames n’étaient que du papier mâché. Un autre était plein de féroces casques aux cornes faites de feuilles de cuivre martelé. Evgena essaya une porte qui ouvrait dans une haute salle dans laquelle un échafaudage avait été monté devant une toile haute comme deux étages et large de quarante pas, sur laquelle on avait commencé à peindre ce qui devait ressembler à un jardin de la lointaine Ulthuan.

			Ulrika passa devant un escalier qui descendait, en bas duquel se trouvait une porte semblant donner sous la scène, sans trop y faire attention. Il ne devait rien y avoir d’intéressant par là.

			Cinq pas plus loin, elle s’arrêta.

			— Maîtresse ? murmura-t-elle en lui montrant du doigt l’endroit qu’elle venait de dépasser. Cet escalier. Je viens de me dire que nous ne devrions pas aller le vérifier.

			Evgena se retourna vers elle et fronça les sourcils.

			— Bien sûr que c’est inutile. Il ne doit…

			Elle se tut soudain.

			— Oh, je vois, dit-elle en hochant la tête d’un air connaisseur. Même en le sachant, je ne l’ai pas remarqué.

			— Bien vu, la félicita Stefan.

			— Oui, admit Evgena, mais elle se retourna pour poursuivre plus loin. Venez, nous avons d’autres endroits à vérifier.

			— Maîtresse !

			Evgena se retourna à nouveau et ouvrit de grands yeux.

			— Par la Reine ! répondit-elle en revenant sur ses pas. Mes pensées ont glissé sur ce charme comme de l’eau sur de la cire.

			Ulrika et Stefan la suivirent en bas des marches, et à chaque pas, les pensées d’Ulrika lui disaient qu’il n‘y avait rien à voir derrière cette porte, ou bien qu’elle n’y trouverait rien d’intéressant, ou encore qu’elle trouverait des indices bien plus importants ailleurs. Près d’elle, Stefan serrait les dents, elle comprit qu’il devait être affecté lui aussi.

			Ils arrivèrent enfin devant la porte, Ulrika n’y perçut aucune manifestation magique. Les notes glorieuses de Praag l’Éternelle étaient les seules choses qu’elle entendait au travers, à l’exception, étrangement, de bruits répétitifs de verre brisé.

			Evgena s’arrêta en levant la main.

			— Il y a d’autres charmes, prévint-elle.

			Ulrika se concentra sur sa vision magique et elle perçut finalement un léger scintillement violet à quelques pouces devant la porte. Evgena tira l’une de ses manches de velours pour révéler un bracelet de parchemin identique à celui que Raiza avait utilisé pour franchir la barrière protégeant la cérémonie dans le temple de Salyak. Elle avança d’un pas, murmurant quelques mots et serrant le poing.

			Ulrika l’observa, elle s’attendait à voir s’ouvrir une brèche dans le voile magique, mais celui-ci reflua immédiatement devant le bracelet, créant un passage bien plus étendu que lorsque Raiza avait utilisé le même contre-sort. Il y eut bientôt une ouverture plus large que l’étroit escalier dans lequel ils se tenaient.

			Evgena leur fit signe d’avancer, les mâchoires serrées. Ils tirèrent leurs épées et leurs dagues et passèrent par l’ouverture. Ulrika posa la main sur la poignée de la porte et essaya de la tourner. Elle était verrouillée. Elle tourna plus fort et le système de fermeture se brisa dans un craquement sourd. Elle attendit, à l’écoute de cris d’alerte, mais n’entendit rien d’autre que les accords de l’orchestre au-dessus d’eux.

			Elle baissa son masque autour de son cou afin de mieux y voir, ouvrit légèrement la porte et regarda à l’intérieur. La musique devint plus forte, de même que le bruit de verre brisé, et à travers la véritable forêt de piliers, de madriers et d’engrenages de bois, elle vit des gens en robes violettes agenouillés en un demi-cercle. Ils chantaient et jetaient des objets qu’elle eut du mal à identifier.

			Elle se glissa à l’intérieur, suivie de Stefan, puis d’Evgena et regarda autour d’elle. L’endroit était haut, sombre, encombré d’échelles et d’escaliers qui conduisaient à une étroite passerelle. Des morceaux de décors étaient rangés contre les murs, de grosses caisses débordant d’épées factices, de boucliers de carton et de couronnes de carnaval étaient entassées sous les escaliers, avec des bannières de tzars morts depuis des lustres, le tout laissait au centre un large espace dégagé.

			Quand elle s’avança, une senteur de sang frais lui chatouilla le nez et elle baissa les yeux. Deux garçons de scène gisaient près de la porte, la gorge tranchée. Elle les enjamba et progressa au milieu de la forêt de piliers de bois, suivie par Stefan et Evgena, jusqu’à ce qu’un large trou leur barre le passage. Il avait été creusé tout récemment et s’enfonçait profondément dans la terre humide. L’ouverture surplombait un tas de briques et quelques pelles et pioches, ainsi qu’une volée de dalles posées les unes sur les autres pour aider à monter.

			— Ça donne dans les égouts, chuchota Stefan.

			Ulrika acquiesça d’un signe de tête et commença à contourner le trou.

			L’espace dégagé au-delà était dominé par une large roue creuse, comme celle d’un moulin, deux hommes se tenaient près d’elle. Elle était fixée par des cordes à une plate-forme carrée placée au centre de l’espace, sur laquelle était monté un cultiste, portant une cape comme tous les autres, capuche tirée sur la tête. Il tenait en main un violon qui ne pouvait être que le Fieromonte.
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CHAPITRE TRENTE ET UN

			Le Chant Des Damnés

			La scène était une étrange copie de ce qui se produisait juste au-dessus. L’homme qui tenait le violon avait pris la place de Padurowski sur son podium, alors que deux douzaines de cultistes reconstituaient le demi-cercle des musiciens. Mais alors que l’orchestre jouait de la musique, les cultistes se livraient à des actes plus étranges et bien plus perturbants.

			Un brasero de pierre était posé devant la plate-forme, il en montait des flammes violettes. Ulrika, Stefan et Evgena, virent les cultistes agenouillés ramasser des bouteilles alignées devant eux et les jeter dans le brasier en cadence avec leur chant. L’une après l’autre, les bouteilles se fracassaient sur le rebord de pierre et des nuages translucides s’en échappaient, faisant chaque fois monter les flammes violettes un peu plus haut et libérant des volutes de fumée blanche.

			En dérivant vers le Fieromonte, la fumée se mettait à tourner dans l’air, comme si elle était aspirée par une cheminée, et s’engouffrait dans les ouïes du violon. L’instrument gémissait.

			— Les âmes, souffla Ulrika en serrant les poings. Les âmes des filles sacrifiées.

			— Ils sont en train de le nourrir, ajouta Evgena. Cela fait partie de leur rituel.

			Praag l’Éternelle arriva à sa conclusion grandiose juste au-dessus d’eux alors qu’étaient lancées les dernières bouteilles, et la voix de Padurowski filtra à travers les planches de la scène.

			— Nous allons maintenant vous jouer un air en l’honneur des gardiens des marches, annonça-t-il. Ces braves qui veillent sur les frontières du nord. C’est un air traditionnel de ces terres, une vieille ballade intitulée En Semant je Récolte.

			Une silhouette voûtée se leva du premier rang de cultistes et fit signe à des hommes à l’autre extrémité de la salle.

			— Vite ! dit-il. L’ultime victime !

			Ulrika reconnut l’homme immédiatement. Il s’agissait du sorcier bossu, le même qui avait failli toutes les détruire à l’aide de sa magie dans la demeure d’Evgena. La Boyarina le reconnut elle aussi. Elle grogna et commença à agiter ses mains selon des schémas compliqués.

			Les premières lignes mélodiques de la ballade tombèrent alors que deux cultistes traînaient une femme vers le brasero. Ulrika ouvrit la bouche, il s’agissait de la chanteuse aveugle du Pot Bleu. Ses mains étaient liées et elle était paralysée de terreur entre ses deux gardiens.

			Le sorcier bossu marcha vers elle et la secoua violemment.

			— Chante ! croassa-t-il. Chante la chanson !

			La fille se tassa sur elle-même et gémit de terreur.

			Il lui posa une dague sous la gorge.

			— Chante, maudite !

			La fille continuait de pleurer, mais elle finit par se mettre à chanter en cadence avec l’orchestre. Elle avait déjà chanté cet air lors de la première soirée d’Ulrika à Praag, celle qui parlait d’une fille qui attendait son amoureux parti à la guerre. Ulrika n’en avait pas reconnu le titre, ni les arrangements sirupeux de Padurowski, mais elle s’en souvenait à présent.

			Sa poitrine se serra en l’écoutant, car aussi terrifiée que pouvait l’être la fille, elle l’interprétait à la perfection et cet air si doux, si triste et imprégné de souvenirs de son enfance était comme une lance de lumière du jour qui lui transperçait le cœur. Elle ne pouvait imaginer que ces dégénérés pussent vouloir entendre des vers aussi purs et aussi beaux, puis elle comprit.

			De fines volutes de vapeur, presque invisibles, sortaient de la bouche de la fille à chacune de ses notes, une brume translucide qui se mélangeait à la fumée du brasero et qui finissait par être aspirée, tout comme l’essence des sacrifiées, par les ouïes du Fieromonte.

			— Non, souffla Ulrika en faisant un premier pas. Non !

			Evgena interrompit son incantation et tenta de la retenir.

			— Pauvre idiote ! Que faites-vous ?

			— Ulrika ! Attendez ! ajouta Stefan.

			Ulrika ne les écouta pas.

			— Ils lui volent sa voix !

			Et elle chargea hors de l’ombre, droit sur le sorcier bossu. L’homme leva les yeux, lâcha la chanteuse et se replia alors que les autres cultistes criaient et se remettaient debout. Il leva les bras quand Ulrika abattit sa rapière, la lame fut stoppée en plein air, comme si elle avait frappé un mur. Il afficha un sourire cruel et commença à tourner ses mains en faisant des signes cabalistiques, mais un éclair d’énergie noire jaillit de l’endroit où se cachait Evgena et le transperça. Il s’effondra au sol et se tordit en hurlant, des arcs crépitaient sur sa peau.

			Ulrika fit un pas pour l’achever, mais les cultistes se jetèrent sur elle, tirant des poignards de sous leurs robes. Elle dut pivoter pour leur faire face et trouva Stefan, tous crocs dehors.

			— C’était une des manières de procéder, grogna-t-il.

			Ensemble, ils taillèrent et bottèrent dans la masse, ouvrant des gorges et des ventres, tout en faisant en sorte d’atteindre les deux cultistes qui tenaient toujours la fille, mais avant qu’ils ne pussent y parvenir, un éclat d’argent s’alluma en bordure du champ de vision d’Ulrika et elle se jeta de côté, à un pouce d’un long poignard qui cherchait son visage.

			Elle tourna sur elle-même, en garde. C’était Jodis, nue, comme lors de chacune de leurs rencontres, et brandissant ses deux poignards. Ulrika recula et se retrouva dos à dos avec Stefan, quatre énormes maraudeurs écartèrent les cultistes pour les encercler.

			— Vous n’arrêtez pas de nous échapper, cadavres, dit la mutante de ses deux voix, puis elle se retourna vers les cultistes et les deux hommes qui retenaient la chanteuse.

			— Vous ! Laissez-les et allez tuer la sorcière ! Vous deux, relevez-la. Relevez-le lui aussi ! Restez hors d’atteinte !

			Ulrika se fendit afin d’embrocher la mutante alors qu’elle regardait ailleurs, mais les maraudeurs veillaient et ripostèrent, les visant, Stefan et elle, de toutes parts pendant que les cultistes se désengageaient et partaient droit vers Evgena.

			Depuis l’intérieur du cercle d’acier tracé par les maraudeurs, Ulrika ne put que regarder les deux hommes entraîner la pauvre aveugle sur la plate-forme près du cultiste qui tenait le Fieromonte, lequel fit signe aux autres près de la roue.

			— Montez-la ! cria l’un d’eux.

			Ils commencèrent à marcher et entraînèrent la roue, et dans un craquement de cordes et de poutres de bois, la plate-forme commença à s’élever. La fille s’y tenait immobile, continuant à chanter, son âme aspirée peu à peu de sa bouche par le violon, mot après mot, note après note.

			— Une voix à transpercer le cœur de ceux qui l’entendent, n’est-ce pas ? ricana Jodis en cherchant de ses dagues à atteindre les jambes d’Ulrika. Et qui leur livrera le doux venin de notre Seigneur comme par le croc du serpent.

			Ulrika repoussa la nordique vers la plate-forme dans une furie d’acier et Stefan suivit son déplacement, protégeant son dos et ses flancs, mais ils ne progressaient pas assez vite. La plate-forme avait presque atteint le toit.

			— Maîtresse ! cria Ulrika. Arrêtez-les ! Arrêtez cette roue !

			Evgena avait déjà fort à faire pour repousser la marée des cultistes à l’aide d’une muraille de lumière rouge, mais elle fit de son mieux et parvint à libérer un trait d’énergie écarlate vers la roue. Avant qu’il ait atteint sa cible, une brume violette se matérialisa et absorba le projectile magique. Ulrika aperçut le sorcier bossu derrière Jodis, titubant et entouré d’une aura pourpre.

			— Vous n’allez pas gâcher notre petite fête, siffla-t-il, puis il projeta une éruption de serpents mauves vers Evgena.

			Au-dessus des combats, le vieil air folklorique toucha à sa fin et la voix de la chanteuse se brisa en un immonde gargouillis lorsque les applaudissements de la foule résonnèrent à travers le plancher de la scène. Ulrika leva les yeux et vit les dernières vapeurs blanches quitter sa bouche pour être avalées par le violon, puis le cultiste sur la plate-forme l’en fit tomber d’un grand coup de pied.

			Ulrika bondit en arrière et entraîna Stefan avec elle, le corps de la fille tomba en plein sur le maraudeur sur leur gauche, puis glissa au sol. L’horreur se lisait sur le joli visage de la malheureuse et Ulrika eut envie de démembrer Jodis à mains nues. Elle se jeta vers la mutante, épée et dague brandies.

			Jodis bloqua et para, tandis que la voix de Padurowski leur parvenait depuis la scène.

			— Et maintenant, messeigneurs et nobles dames, cria-t-il, voici un numéro très spécial à votre attention ! Un solo exécuté par la fierté de notre académie, le plus talentueux musicien de sa génération, qui va nous interpréter un air qui n’a plus été joué à Praag depuis deux cents ans !

			Ulrika risqua un coup d’œil vers la plate-forme, juste à temps pour voir la robe noire s’ouvrir et tomber. C’était Valtarin ! Il rejeta ses cheveux en arrière, posa le Fieromonte sous son menton et commença à jouer une mélodie aux accents sauvages alors que s’ouvrait une trappe dans le sol de la scène, par laquelle la plate-forme le fit passer. L’opéra trembla sous les applaudissements provoqués par cette soudaine apparition et les spectateurs accompagnèrent la mélodie en cadence.

			Ulrika connaissait cet air. Elle l’avait entendu porté par le vent dès son arrivée à Praag. Elle jura lorsque tout devint clair. Comment avait-elle pu ne rien voir ? Comment n’avait-elle pas compris que Valtarin et Padurowski faisaient partie de ce culte ? Ils s’étaient joués d’elle comme d’une gamine !

			Les deux bouches de Jodis éclatèrent de rire et elle bondit en arrière, ouvrant les bras en un geste de triomphe.

			— Tu vois, cadavre ? Tu as échoué. Ils dansent déjà pour Slaanesh…

			Ulrika se jeta en avant et plongea sa lame dans le cœur de la mutante. Jodis regarda sa blessure, puis elle s’effondra au sol. Sa deuxième bouche se mit à crier, alors que la première crachait déjà du sang en gargouillant.

			— Tu parles trop, cadavre, cracha Ulrika, puis elle retira son épée d’entre les côtes et revint vers Stefan qui combattait seul les autres maraudeurs. Nous devons monter sur scène ! lui cria-t-elle.

			— Oui, répondit-il.

			Et ils se précipitèrent tous deux vers la porte donnant sur l’escalier.

			— Frères ! Arrêtez-les ! croassa le bossu.

			Il était piégé par son duel avec Evgena et ne pouvait pas bouger. La Boyarina était elle aussi dans l’incapacité d’intervenir, des tentacules d’énergie violette qui émergeaient de sous la capuche du sorcier la harcelaient et tentaient de pénétrer la sphère rouge scintillante qu’elle avait constituée autour d’elle.

			Obéissant aux ordres du sorcier, les cultistes se détournèrent de la Boyarina afin d’intercepter Ulrika et Stefan. Ulrika embrocha l’un des maraudeurs de sa rapière, puis ouvrit la gorge du dernier d’un revers de dague alors qu’il était engagé contre Stefan, puis ils repartirent vers la porte, la meute de cultistes sur leurs talons.

			— Allez-y, dit Stefan en la poussant devant lui et en se retournant sur le pas de la porte pour affronter les cultistes. Je vais les retenir ici !

			Ulrika hésita sur les marches.

			— Mais…

			— Nous n’avons pas le temps de les combattre en chemin, répondit-il alors que la première vague l’atteignait déjà. Allez ! C’était votre guerre depuis le tout début ! C’est à vous de la terminer !

			Ulrika perdit une fraction de seconde de plus, puis elle s’élança dans l’escalier. Elle aurait préféré avoir Stefan à ses côtés, mais il avait raison. Elle se rua à travers le labyrinthe de couloirs, en profita pour remettre son masque. Il ne fallait pas que son cousin la reconnût.

			Ce qui se présenta à elle quand elle déboucha sur le côté de la scène n’avait rien d’extraordinaire, au point qu’elle en resta d’abord surprise. Que pouvait-il y avoir de si dangereux dans un musicien jouant du violon alors qu’un chef dirigeait son orchestre et que le public frappait des mains en cadence ? Mais en y regardant de plus près, les visages des spectateurs laissaient peu de place au doute. Tous avaient des yeux écarquillés d’ivrognes sur le point de perdre connaissance, et ils battaient des mains comme des automates, tous absolument en rythme.

			Certains, Ulrika le comprit, luttaient contre le sortilège, des gouttes de sueur perlaient sur leur front alors qu’ils tentaient de résister à l’appel de la mélodie. Un vieux général serrait les dents et les poings, un prêtre de Dazh murmurait furieusement dans son souffle sans pouvoir pour autant retenir ses mains. Ils savaient que quelque chose n’allait pas, mais ils avaient été subjugués par le sort insidieux avant qu’ils ne pussent rassembler leur volonté pour lutter.

			Ulrika, elle aussi, eut des difficultés à ne pas se laisser entraîner. Elle courut vers la scène, le rythme était tellement insistant qu’il la piégea et la mélodie, pourtant sautillante et guillerette, recelait une mélancolie poignante qui manqua de lui tirer des larmes. Ce devait être la fille aveugle. La voix de son âme, mélangée aux plaintes du violon, avait exactement l’effet annoncé par Jodis en ouvrant un passage jusque dans le cœur de chaque auditeur et permettant au poison contenu dans la mélodie de s’y enfoncer et de les corrompre.

			La rage s’empara d’Ulrika, ce qui eut pour effet de rompre l’emprise que la musique avait sur elle. Se servir d’une œuvre aussi pure pour accomplir un acte aussi maléfique était révoltant au plus haut point. Elle chargea à travers la scène, épée levée.

			Les spectateurs s’exclamèrent et Padurowski se retourna, puis il cria un avertissement à Valtarin, mais ni l’un ni l’autre ne pouvait arrêter de jouer, ou bien le charme aurait été rompu. L’espoir se ralluma en Ulrika. Il lui suffisait de transpercer le violoniste et la musique s’arrêterait, mais alors qu’elle n’était qu’à cinq foulées de lui, il se retourna et entama une gigue improvisée par-dessus les arrangements de Padurowski. Ulrika tituba lorsque toute la puissance du violon la frappa de plein fouet, puis elle se mit à danser, sautant et tourbillonnant comme une marionnette, perdant tout contrôle d’elle-même.

			L’auditoire éclata de rire et frappa encore plus fort dans ses mains. Ils devaient croire qu’elle faisait partie du spectacle. D’ailleurs, ils avaient raison. Ulrika devait sembler bien comique avec son masque de tragédie et ses pas de danse endiablés. Elle essaya de lutter, mais fut incapable d’empêcher ses jambes de sauter. Plus elle essayait, plus le violon pesait sur elle, et plus ses pas devenaient compliqués.

			Et si elle se laissait faire ?

			Elle laissa la musique l’entraîner, capitulant devant le rythme imposé et commença à se rapprocher de Valtarin, exécutant des entrechats gracieux et des pirouettes dignes d’une étoile. Il ouvrit de grands yeux et recula. Elle sourit. Cela fonctionnait. C’était comme se laisser porter par le vent au lieu de lutter contre lui. Elle fit une dernière pirouette et ses lames se trouvèrent à un pas de lui.

			Padurowski bondit pour s’interposer, sa veste lilas dans son sillage, et se mit en garde avec sa baguette de chef d’orchestre. Il sourit à l’attention des spectateurs.

			— Vous voyez, messeigneurs, comment la musique et la culture sont les meilleures armes contre la sauvagerie et la barbarie ?

			La foule applaudit et cria son approbation, puis Ulrika porta son attaque. S’il voulait mourir en protégeant Valtarin, tant pis pour lui. Sa mort pourrait provoquer un choc qui tirerait les gens de leur transe euphorique.

			Mais lorsque sa lame partit vers le cœur de Padurowski, il para à l’aide de sa baguette et la violence de l’impact faillit la désarmer. Ulrika était stupéfaite. Comment avait-il pu ? Le coup aurait dû trancher le ridicule bout de bois.

			Padurowski éclata de rire.

			— Le seigneur Slaanesh est très généreux, souffla-t-il. La vigueur de la jeunesse et une arme d’une puissance telle qu’elle permet d’accomplir sa volonté.

			Il riposta de sa baguette et Ulrika, toujours embarquée dans ses pirouettes au rythme de la musique, ne put se dégager à temps. Il la frappa à la taille, juste au passage, mais suffisamment fort pour déchirer tissu et muscles.

			Elle cria de douleur et tituba dans ses pas de danse alors que la foule rugissait. Le monde tourbillonnait autour d’elle et durant un bref instant, elle vit un autre Padurowski à la place du vieil homme auquel elle faisait face. Il était toujours aussi mince, ses cheveux toujours aussi blancs, mais son visage était d’une beauté impossible et ses épaules larges et fortes. Et il ne tenait pas dans sa main une baguette de chef d’orchestre, mais une dague effilée comme une aiguille, un long stylet qui resplendissait d’un pouvoir irréel.

			— Continue à jouer, Valtarin ! cria cet autre Padurowski. Je vais prendre sa mesure comme un vulgaire instrumentiste.

			Puis la vision s’évanouit et le monde se remit à tourner autour d’elle. Padurowski porta sa baguette vers son cou, mais elle avait désormais vu sa réalité et elle para à l’aide de son épée. Il y eut le claquement de l’acier sur l’acier et sa rapière fut jetée en arrière, une entaille dans son tranchant, mais elle avait détourné la chose.

			Padurowski jura et revint à la charge, son petit sourire s’était cependant estompé. Elle le contra à nouveau, car il n’était qu’un piètre escrimeur.

			— Quel dommage que ton Seigneur ne t’ait pas donné le talent qui allait avec ton arme, ricana-t-elle.

			— Cela suffira bien, parasite, grogna-t-il avant de frapper furieusement.

			Ulrika regarda vers le public alors qu’elle dansait autour de lui, espérant que quelqu’un remarquerait qu’ils se battaient réellement, mais les visages qu’elle vit passer brièvement devant elle étaient davantage happés par les effets du sortilège, leurs yeux brûlaient désormais de haine et leurs cris avaient des accents bestiaux.

			— Tuez-la ! Tuez-la ! chantaient-ils en cadence avec le jeu de Valtarin en se levant de leur siège et en commençant à danser.

			Ulrika grogna. Si elle ne l’arrêtait pas rapidement, cet air de musique finirait par les consumer totalement. Elle ne pouvait toujours pas atteindre le violoniste, car elle n’arrivait pas à s’arrêter de danser. Elle comprit alors qu’elle devait faire comme un peu plus tôt, se laisser entraîner par le courant.

			Elle recula devant Padurowski et commença à le contourner pour atteindre Valtarin.

			Les yeux du chef d’orchestre se rallumèrent, son sourire revint.

			— Tu vois ? Tu commences à t’affaiblir alors que je ne cesse de me renforcer !

			Il fit un pas vers elle et plongea sa dague vers son cœur. Ulrika esquiva en direction de Valtarin, tendant le bras tenant sa dague comme pour rétablir son équilibre. Puis elle l’abattit en travers du manche du Fieromonte.

			Le résultat fut catastrophique. La lame trancha les cordes en boyau de chat et entama le corps en bois, le violon hurla avec la puissance d’une centaine de tornades, puis explosa dans une boule de feu violet, projetant Valtarin, Ulrika et Padurowski dans les airs, renversant les musiciens de l’orchestre hors de leurs chaises. Les spectateurs, qui un instant plus tôt rigolaient et dansaient, se mirent à hurler et se protégèrent les yeux de leurs bras.

			Ulrika leva la tête de l’endroit où elle avait atterri, sur la gauche de la scène. De la sphère lumineuse, se levait une immense silhouette d’une beauté telle qu’elle n’en avait jamais vue, même si elle ne semblait pas posséder une seule forme et un visage unique, mais en changeait d’une seconde à l’autre. Elle chanta avec la voix du violon, puis tourna son regard doré et intangible vers Valtarin et Padurowski.

			— Où sont ces fous qui nous ont promis les âmes d’une cité entière ?
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CHAPITRE TRENTE-DEUX

			LES MASQUES TOMBENT

			L’esprit d’Ulrika se rebella contre la vision du démon et l’envie irrépressible de se joindre aux spectateurs dans leur concert de hurlements. Ils se marchaient les uns sur les autres dans leur tentative d’échapper à l’immonde présence. Pourtant, alors qu’elle emplissait son esprit de terreur, la créature intangible la paralysait par sa beauté et par son charisme. Elle sentait sa peau la démanger au contact de son aura, comme si elle était plongée dans un bain d’acide, et sentait des forces colossales tenter de l’écarteler de toutes parts, comme si elles essayaient de lui faire copier l’image sans cesse changeante du démon.

			Par chance, un petit quelque chose en elle, peut-être cette magie noire qui animait son corps mort, semblait lutter contre ces transformations. D’autres ne furent pas aussi chanceux. Tout autour d’elle, les musiciens de l’orchestre de Padurowski se tordaient et mutaient sous ses yeux. La tête d’un joueur de cor s’ouvrit d’une douzaine de bouches qui s’évasèrent comme des trompettes, alors qu’un violoncelliste avait fusionné avec son instrument, son corps se mélangeant à la caisse en bois, ses mains prenant la forme de clés d’accordage. D’autres se contentèrent d’exploser en des masses de tentacules et de bouches, se répandant sur les planches comme de la chair dégoulinante.

			Une partie des spectateurs fut affectée également. L’ensemble des trois premiers rangs déchira ses jolis habits lorsque de nouveaux membres et de nouvelles têtes leur poussèrent. D’autres ne semblèrent pas affectés par les mutations, mais perdirent totalement la raison devant ce spectacle, ils se griffaient et s’arrachaient les yeux, se jetaient sur leurs voisins ou sautaient depuis les loges pour venir s’écraser sur les sièges en contrebas.

			Au milieu de toute cette folie, Valtarin se prosternait aux pieds du démon, le visage sur les planches de la scène.

			— Pardonnez-nous, Seigneur ! glapissait-il. Nous… Nous…

			Le démon fit un pas dans sa direction et Ulrika s’attendit à voir le violoniste démembré vivant, mais au lieu de cela, l’être surnaturel se glissa en lui comme un fantôme regagnant son tombeau, et le jeune homme se mit à hurler et à briller.

			Ulrika recula lorsque Valtarin se redressa, se transformant devant ses yeux, devenant plus grand et plus fort, et plus beau encore, à l’image de ces saints lascifs sculptés dans le marbre blanc. Des trompes lui poussèrent le long de la colonne vertébrale, comme les plaques osseuses d’un dragon, et des ailes faites de tuyaux d’orgue montèrent dans l’air à partir de ses épaules.

			Padurowski avança à genoux vers le démon, les bras grands ouverts.

			— Seigneur, par pitié ! Les âmes de cette cité vous appartiennent encore ! Il vous suffit de chanter et elles vous imploreront de les moissonner !

			Le démon tendit une main d’albâtre, des cordes de piano sortirent de ses doigts et s’étendirent vers le maestro. Elles s’enroulèrent autour de ses membres, de son cou et de son torse, comme une vigne grimpante, pour le soulever au-dessus de la scène.

			— Et nous allons commencer avec la tienne ! chanta le démon. Toi qui t’es servi de nous et nous as emprisonnés !

			Les yeux de Padurowski s’ouvrirent en grand et il tenta de se débattre, sa dague tomba au sol.

			— Non, Seigneur ! Jamais !

			— Vas-tu oser mentir à celui qui connaît tes plus sombres désirs ? demanda le démon en émettant un rire évoquant un orchestre ivre. Ton âme nous est ouverte comme une blessure béante !

			Et Padurowski explosa dans des gerbes de sang et d’entrailles lorsque les cordes se resserrèrent et le découpèrent en tranches. Une pluie d’éclats d’os, de lambeaux de chair et de fluides vitaux éclaboussa Ulrika et une grande partie de la scène. Il ne resta plus qu’une volute de vapeur blanche à l’intérieur de la cage dessinée par les cordes de piano dégoulinantes de sang.

			Le démon leva la cage jusqu’à son visage, puis ferma les yeux et inspira bien à fond.

			L’attention du démon enfin détournée, Ulrika parvint à trouver la volonté pour se relever et elle se replia, espérant réussir à s’échapper alors que la créature était occupée ailleurs. Jamais elle n’avait eu aussi peur de toute sa non-vie. Ce démon était plus puissant que tout ce qu’elle avait déjà affronté et elle savait qu’elle n’aurait aucune chance face à lui.

			Mais après seulement quelques pas, les yeux du démon s’ouvrirent subitement et se fixèrent droit sur elle, la paralysant instantanément.

			— Notre sauveur ! souffla-t-il. Celui qui nous a libérés de la tour et de cette vile prison à quatre cordes qui nous retenait depuis trop longtemps. Nous vous sommes reconnaissants et voudrions vous récompenser, sourit-il. Oui, pour ce service, nous allons vous garder avec nous. Jamais nous n’avons eu d’amant immortel jusqu’à présent, un qui pourrait endurer nos caresses. Il y a tant de choses que nous voudrions essayer.

			Ulrika recula alors que le démon marchait vers elle, ses ailes en tuyaux d’orgue se déployèrent avec majesté. Puis elle vit la dague de Padurowski toujours posée sur la scène derrière les énormes pieds de la chose. Elle plongea sous les bras du démon et glissa jusqu’à la dague, la ramassa, se redressa et la lui planta dans le dos. Ce fut comme frapper à l’aide d’un éclair. Elle fut projetée en arrière et retourna s’écraser sur la scène, sa main fumait là où elle avait touché la dague. La lame s’était transformée en une longue langue humide qui lui entourait le poignet en le lui léchant.

			— Pauvre folle, dit le démon en dérivant vers elle. Irions-nous donner à un serviteur une arme capable de nous faire le moindre mal ?

			Il tendit sa main et les cordes de piano en jaillirent à nouveau pour venir s’enrouler autour d’elle.

			— Cependant, reprit la créature en la soulevant, tu dois être punie pour ton insolence. Nous nous interrogeons sur les limites de ta capacité de régénération.

			Ulrika hurla quand les fils d’acier se resserrèrent autour d’elle. Elle se débattait, suspendue en l’air, mais il n’y avait aucun espoir. La douleur ne cessait d’enfler. Du sang commença à couler le long des cordes enroulées autour de son cou et de ses poignets. Elle ouvrit les mains pour implorer une pitié qui ne lui serait pas accordée, mais avant qu’elle n’ait pu prononcer la moindre parole, un rayon de lumière dorée traversa l’auditorium pour venir frapper le démon en pleine poitrine, suivi par une bourrasque de vent surnaturel qui le percuta de plein fouet et le fit reculer au milieu des chaises et des corps torturés des musiciens. Le rideau de velours au dessus du proscenium se mit à claquer furieusement.

			L’être d’albâtre tituba et hurla sous l’assaut combiné et Ulrika se retrouva jetée sur les planches, haletante de soulagement, les cordes de piano se rétractèrent loin d’elle. Elle leva les yeux. Le démon, toujours plongé dans une sphère de lumière et de glace se tourna vers la salle à la recherche de ses agresseurs, rugissant comme un millier de trompettes. Puis un second rayon, encore plus vif que le premier, le percuta depuis une autre direction, l’envoyant tituber de côté.

			Ulrika regarda elle aussi vers la salle, à moitié éblouie par l’intense lumière. Elle parvenait tout juste à voir un prêtre de Dazh debout dans la loge du Duc, invoquant son dieu, alors que des flots de glace et de lumière dorée se déversaient depuis d’autres loges, droit sur le démon.

			Les grondements de colère de la créature se transformèrent en un chant baroque, discordant et strident. Il généra une aura violette qui vint nimber l’ensemble de son corps, pulsant en rythme avec la mélodie et repoussant la glace et la lumière. Il émit des notes aiguës et des vrilles pourpres remontèrent le long des rayons qui s’en prenaient à lui, à la recherche de ceux qui les invoquaient.

			L’un d’eux toucha le prêtre de Dazh, celui-ci se ratatina comme un raisin sec et mourut. Son flot de lumière succomba avec lui et les vrilles lancées par le démon grandirent en puissance. Mais avant qu’ils n’aient pu atteindre d’autres cibles, de nouvelles attaques jaillirent d’un peu partout à travers l’opéra et le démon fut à nouveau repoussé, ses contours semblèrent même vouloir s’estomper.

			Padurowski avait voulu utiliser le violon pour détruire les esprits de chaque mage, sorcière ou prêtre de la cité et il avait fait en sorte de tous les regrouper en ce même lieu. Maintenant que le pouvoir du violon ne les retenait plus, ils luttaient de tous les pouvoirs dont ils disposaient.

			Ulrika tenta de ramper à l’écart des tourbillons d’énergie qui entouraient le démon et qui soulevait les chaises et les corps des malheureux musiciens comme s’ils se trouvaient pris dans une tornade. Mais elle était incapable de bouger. Elle ne put que planter ses griffes dans le plancher pour ne pas être emportée elle aussi.

			Le démon finit par atteindre ses limites, il tituba en arrière, ses ailes en tuyaux d’orgue se disloquèrent et son chant perdit de sa force pour n’être plus qu’un souffle lointain. L’aura pourpre crépita, puis s’évanouit, et les vrilles se dissipèrent.

			— Nous reviendrons, défia-t-il ses persécuteurs. Et toutes les âmes de Praag seront notre chorale !

			Puis, dans un dernier claquement de tonnerre et un ultime éclair violet, il s’effondra sur la scène, se recroquevilla sur lui-même, jusqu’à ce qu’il ne restât plus que Valtarin gisant sur les planches, tremblant et ouvrant de grands yeux violets, dorés et opaques.

			Ulrika regarda autour d’elle, clignant des yeux, étourdie et nauséeuse. Elle avait des fourmis dans tous le corps. Elle avait le sentiment d’avoir été emprisonnée dans une cloche géante pendant qu’un ogre frappait dessus, mais elle avait aussi l’impression d’être entière. Elle fut l’une des rares personnes à pouvoir en dire autant. Les corps des déments et des mutants gisaient partout sur la scène et la salle en contrebas, les cris des survivants emplissaient l’air. La scène elle-même avait été corrompue. Les sculptures qui grimpaient de part et d’autre du proscenium s’étaient transformées en des parodies de ce qu’elles avaient été, hérissées de tentacules, avec des gemmes violettes à la place des yeux. Il faudrait le travail de nombreux prêtres, plusieurs mois durant, pour purifier l’endroit et le rendre utilisable à nouveau.

			Après de longues secondes durant lesquelles elle ne put rien faire d’autre qu’observer le spectacle de désolation, Ulrika retrouva assez de forces pour se remettre debout et tituber vers le côté de la scène, il lui fallait absolument être partie avant que les gardes aient recouvré leurs esprits et viennent fouiller la scène.

			Valtarin leva les yeux quand elle passa près de lui, mais son regard se perdait dans le vague.

			— Qui est là, demanda-t-il en tendant les mains. Oh, par les dieux, je n’y vois plus ! Comment vais-je pouvoir jouer si je n’y vois plus ?

			— Demande à la fille que tu as assassinée, ricana Ulrika avant de s’éloigner.

			Elle aurait pu le tuer, mais il lui avait semblé préférable de le laisser en vie. Elle lui souhaitait bien du plaisir.

			Elle avait presque atteint le rideau quand une voix l’interpella depuis le fond du théâtre.

			— Attendez mon ami ! J’aimerais vous parler !

			Ulrika se retourna. Le duc Enrik approchait de la balustrade de sa loge personnelle, le reste de ses invités était resté prudemment en arrière.

			— Praag a une grande dette envers vous, poursuivit le Duc. Et j’aimerais connaître votre nom.

			— Oui, ajouta une autre voix vaguement familière. Montrez-nous votre visage que nous puissions vous remercier !

			Ulrika se tourna dans la direction d’où était venue la voix et aperçut un magicien en riches robes safran qui se tenait dans une autre loge. Un frisson la parcourut quand elle reconnut Max Schreiber. Elle se dit soudain que ce devait être lui qui avait lancé la première riposte contre le démon à l’aide de son feu purificateur. Elle recula d’un pas maladroit. Cette rencontre qu’elle avait tant espérée avait enfin lieu. Elle fut tentée de faire ce qu’il lui demandait. Son expression lorsqu’il la reconnaîtrait vaudrait sans nul doute toutes les complications qui s’ensuivraient.

			Elle leva une main vers son masque, elle souriait déjà en dessous. Mais avant qu’elle n’ait pu le soulever, une très belle femme en bleu glacial vint se placer près de Max contre la balustrade. La sorcière de glace, son amante.

			Ulrika arrêta son geste. Elle devait sans doute la vie à cette personne, car les deux magiciens avaient fait en sorte que le démon la lâche grâce à leurs assauts combinés, mais cela ne l’empêchait pas de haïr sa rivale.

			Ulrika baissa le bras, s’inclina à l’attention du Duc, puis se retourna et fit un geste peu honorable en direction de Max, avant de tourner les talons et de foncer en dehors de la scène, riant sous son masque de la mine déconfite qui avait remplacé l’expression solennelle du magicien.

			Ulrika retrouva l’escalier qui menait sous la scène, le dévala et regarda tout autour d’elle en tirant à nouveau son masque sur son cou. L’endroit résonnait de nombreux bruits de bottes provenant de l’étage supérieur, comme si toute la garde personnelle du Duc était venue se regrouper sur scène. Les ordres tombaient entre les planches. Mais en bas, tout était calme et à l’exception des cadavres et des mourants, vide. Elle avança et aperçut les corps de Jodis et du sorcier bossu gisant près de la plate-forme, mais aucun signe de Stefan ni d’Evgena. La panique s’empara d’elle.

			— Stefan ? appela-t-elle en cherchant parmi les corps. Boyarina ?

			Un bruit provenant du trou dans le sol la fit se retourner. Evgena en remonta, suivi par Stefan.

			— Que s’est-il passé ? Leur demanda Ulrika quand ils s’approchèrent.

			— Ils ont essayé de fuir, répondit Evgena avec un petit sourire, tout en époussetant ses robes. Aucun n’a pu s’échapper.

			— Et Valtarin et Padurowski ? ajouta Stefan en enlevant sa courte cape pour en entourer sa main. Ils sont morts ?

			Ulrika hocha la tête.

			— Morts et même pires que morts, le violon et le démon qu’il renfermait ont été détruits. Le culte n’existe plus.

			Evgena poussa un long soupire de soulagement.

			— Enfin, l’imita Stefan. Je peux par conséquent terminer ce que je suis venu faire.

			Et avant qu’elles ne pussent lui demander ce qu’il voulait dire, il ramassa l’un des longs poignards d’argent de Jodis avec la main qu’il avait entourée de sa cape et la plongea entre les omoplates d’Evgena.

			Ulrika resta paralysée d’effroi, la Boyarina cria et porta ses mains à son dos, les veines de son cou commencèrent à noircir sous sa peau.

			— Mais… Que faites-vous ? cria Ulrika.

			— Seulement mon devoir, répondit Stefan en ramassant le deuxième poignard. Tuer la Boyarina Evgena Boradin et les siens.

			Evgena se tourna vers lui en levant une main tremblante et en ouvrant la bouche, mais avant qu’elle n’ait pu prononcer la moindre parole, Stefan la décapita avec le second poignard et elle s’effondra sur le sol. La tête roula aux pieds d’Ulrika. Il n’y eut pas une goutte de sang. Les bords de la blessure étaient noirs comme du bois brûlé.

			Les yeux d’Ulrika allèrent du corps sans vie d’Evgena au regard brillant de Stefan.

			— Tu… Tu es Kiraly ! dit-elle. Tu n’es venu ici que par vengeance.

			Il laissa tomber le poignard d’argent avec un petit sifflement de dégoût.

			— Par pour la vengeance, lui répondit-il. Par devoir. Et Kiraly est bel et bien mort depuis deux siècles. Je n’ai fait qu’emprunter son nom pour tromper la Boyarina.

			Ulrika secoua la tête pour essayer de comprendre. Plus rien n’avait de sens.

			— C’est impossible ! Tu l’as épargnée ! C’est pour cela que j’avais confiance en toi. Tu avais une chance de la tuer quand nous avons fui de chez elle et tu ne l’as pas fait !

			— Oui, dit-il d’un air pensif. Une décision bien difficile à prendre. J’ai conduit les cultistes jusque chez elle, j’espérais qu’elle parviendrait à les détruire, ce qui me laisserait ensuite le champ libre pour la tuer, mais la mort de Raiza fut une erreur de ma part. J’ai subitement compris que le combat tournerait au désavantage des Lahmianes et je ne pouvais pas permettre cela. Praag doit être à moi. Je la revendique au nom de mon maître. Je ne pouvais pas laisser ces fous d’adorateurs me la voler.

			Il baissa les yeux vers la tête d’Evgena.

			— J’ai dû laisser vivre les Lahmianes pour qu’elles m’aident à détruire ce culte. Voilà qui est fait.

			Ulrika recula d’un pas et se prépara au pire.

			— Et maintenant, tu vas me tuer ?

			Stefan baissa la tête.

			— Non. Pas du tout. J’ai toujours été sincère à ton égard. Nous allons régner sur Praag. À jamais.

			— Quoi ? cria Ulrika. Et tu penses que je vais te croire ? Dès que j’aurai le dos tourné, je mourrai comme les autres !

			Stefan releva les yeux.

			— J’ai menti sur beaucoup de choses, mais pas sur ce point. Nous avons partagé notre sang. Nous sommes liés.

			— Et tu as brisé ce lien en faisant ça ! répondit Ulrika en lui montrant le corps d’Evgena. Tu crois que je peux encore t’aimer après ça ?

			— Je ne te comprends pas, lâcha Stefan. Tu la méprisais ! Tu as dit que te moquais que je la tue.

			— Le fait que je la méprise n’a aucune importance. Tu as dit que tu n’étais pas venu ici pour la tuer. Tu m’as menti. Tu…

			Elle se tut soudain quand certains souvenirs lui revinrent, une centaine de petites choses qu’il avait faites, qui avaient paru insignifiantes alors, mais qui prenaient tout leur sens. C’était ses commentaires à propos de ce qu’avaient dit les commères qui l’avaient poussée à demander l’aide des Lahmianes pour détruire le culte, attirant Raiza au-dehors, là où il pourrait l’attaquer. C’était lui aussi qui avait suggéré une rencontre sur terrain neutre. Ah ! Si Evgena avait accepté, Raiza, Galiana et elle-même auraient été tuées dès cette nuit-là !

			— Tu m’as utilisée pour les tromper ! dit-elle. Tu t’es servi de mes sentiments pour toi ! Par les dents d’Ursun ! Je te les ai livrées sur un plateau !

			Elle leva son épée et fit un pas vers lui.

			— Je n’avais aucun amour pour Evgena, mais je ne suis pas une marionnette ! Plutôt mourir que de te laisser gagner après t’être servi de moi !

			Les yeux gris de Stefan retrouvèrent leur froideur et il se baissa pour reprendre le poignard d’argent de sa main toujours recouverte de sa cape.

			— Tu m’avais donné ta réponse, dit-il d’une voix glacée. Tu l’as oubliée. Tu as dit que tu resterais à mes côtés, quoi qu’il arrive. Tu ne respectes pas ta promesse.

			Ulrika se fendit en avant, tentant de l’embrocher avant qu’il n’ait pu réagir, mais il détourna sa lame de sa propre rapière, tourna sur lui-même et riposta.

			Ulrika ricana et recula devant la lame brillante.

			— J’ai fait cette promesse à une personne en laquelle j’avais confiance, rétorqua-t-elle. Tu n’es pas cette personne.

			Stefan attaqua, il lui entailla le bras de sa rapière quand elle para le poignard. Elle recula et s’écroula en arrière dans une caisse remplie d’épées et de boucliers en bois.

			— Peut-être devrais-tu te battre avec ça, ricana Ulrika. Ils sont tout aussi faux que toi !

			Des bruits de pas arrivèrent de l’escalier.

			— Ma sœur ? Ulrika ? appela la voix de Galiana.

			Stefan tourna la tête, Ulrika donna un grand coup d’épée dans la main recouverte de la capeline. Le poignard d’argent rebondit sur le sol et la rapière le blessa jusqu’à l’os. Il tituba en arrière, jurant. Elle se releva et chercha à lui traverser le cou, il esquiva sous l’attaque et avança pour aller trébucher à son tour parmi les épées de bois.

			— Galiana ! Par ici ! appela Ulrika en attaquant à nouveau.

			Il détourna sa lame avec sa propre rapière, puis attrapa une épée de bois qu’il lança violemment vers elle comme il l’aurait fait d’un poignard. Ulrika tarda à riposter et la pointe de bois s’enfonça dans son abdomen pour ressortir entre ses côtes, dans son dos.

			Elle se figea sur place, paralysée par la douleur. Cela lui faisait encore plus mal que toutes les blessures qu’elle avait subies jusqu’à présent, un peu comme lorsqu’elle était tombée dans l’eau du fleuve, comme si le bois n’avait pas seulement traversé son corps, mais aussi son essence. Elle comprit alors pourquoi le pieu était l’arme préférée des chasseurs de vampires. Le bois était un véritable poison pour ses semblables.

			— Je… Je suis désolé, dit Stefan en reculant.

			Elle bascula de côté, incapable de bouger le moindre muscle. Et si l’épée lui avait transpercé le cœur ? Impossible de le savoir. Tout son être hurlait de douleur. Impossible de les dissocier les unes des autres.

			Un hoquet de surprise parvint depuis l’autre bout de la pièce. Elle put, malgré sa vision brouillée, apercevoir Galiana sur le pas de la porte.

			— Qu’avez-vous fait ? cria-t-elle en apercevant le corps d’Evgena. Maîtresse !

			Et elle courut s’agenouiller près d’elle.

			Stefan ramassa le poignard d’argent qu’Ulrika avait envoyé voler un peu plus loin, puis il s’approcha de Galiana en le cachant dans son dos.

			— Ulrika l’a tuée, dit-il. J’ai essayé de l’arrêter, mais c’était trop tard. C’est un assassin sylvanien, envoyé ici pour détruire votre communauté de l’intérieur.

			Galiana leva les yeux, elle semblait l’entendre pour la première fois.

			— C’était elle l’assassin ? Pas vous ?

			— Je vous le jure, Maîtresse, répondit-il en s’approchant encore. Elle voulait toutes vous tuer pour régner à votre place.

			Galiana se releva et recula devant lui, inquiète et sortant ses griffes.

			— Vraiment ? Mais alors, qui a tué sœur Raiza ?

			— Elle avait un complice, répondit Stefan en continuant d’avancer. Et il court encore. Mais ne vous inquiétez pas, je vous protégerai. Nous régnerons sur Praag, vous et moi.

			De nombreux bruits de bottes arrivèrent depuis le haut des marches.

			— Descendez voir en bas, vous quatre ! aboya un officier. Continuons de chercher !

			Stefan s’arrêta, mais Galiana réagit.

			— Au secours ! cria-t-elle en se précipitant vers l’escalier. Au secours, à l’aide ! Par ici ! Il y a des cultistes !

			Stefan sembla sur le point de se jeter vers elle, mais les bruits de bottes se rapprochèrent dans l’escalier. Il ne l’atteindrait pas à temps.

			— Fourbe de Lahmiane ! souffla-t-il. Tu ne vivras pas pour voir un autre coucher de soleil !

			Il jeta un dernier regard vers Ulrika, levant sa lame d’argent, mais des hommes débouchaient déjà en bas des marches. Il jura et bondit dans le trou.

			Le menton d’Ulrika retomba sur sa poitrine, elle vit Galiana tomber dans les bras du premier homme qui franchit la porte, un soldat portant l’uniforme de la garde personnelle du Duc.

			— Loué soit Ursun, vous arrivez à temps, messeigneurs ! se mit-elle à sangloter. Ils voulaient me sacrifier ! Vite ! Ils se sont enfuis par ce trou !

			La dernière chose que vit Ulrika avant que sa vision ne fût définitivement brouillée, ce fut les soldats qui ouvraient de grands yeux en apercevant le corps d’Evgena, les cadavres des cultistes et les mourants. Ils coururent vers le trou. Sa dernière pensée avant de sombrer dans l’inconscience était que Stefan restait une menace. Il avait la capacité de marcher en plein jour et il savait où se trouvait leur repaire.

			Il aurait tout le loisir de tuer l’ultime Lahmiane de Praag dans son sommeil.
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CHAPITRE TRENTE-TROIS

			S’ABRITER DU JOUR

			Ulrika se réveilla soudain quand on lui aspergea le visage. Elle crut tout d’abord que c’était avec de l’eau, mais cela lui brûla les yeux et la fit tousser. Elle cracha puis haleta de douleur. Elle avait l’impression qu’on lui avait transpercé les entrailles. C’était indescriptible. Elle fit de gros efforts pour ouvrir les yeux à cause du liquide, puis elle grogna en voyant son état. Elle avait bel et bien les entrailles transpercées. Une épée en bois était enfoncée dans son ventre, et ce liquide avait l’odeur d’huile de lampe. Pourquoi l’aspergeait-on d’huile de lampe ?

			Elle tourna le regard à droite, à gauche, puis se figea d’horreur. Elle était allongée parmi des corps en robes noires et d’autres difformes, dont certains gémissaient encore. Ils avaient été entassés sur un tas de bois et des soldats tournaient autour, aspergeant l’ensemble d’huile alors que regardaient un peu plus loin quelques personnages richement apprêtés. Il semblait que les autorités étaient sur le point de brûler les cultistes de Slaanesh et les victimes du démon, et qu’elle était parmi eux.

			Au paroxysme de la panique, elle tenta de ramper au bas du tas de cadavres, mais ses membres refusèrent de lui obéir. Ils se contentèrent de quelques spasmes. Elle baissa le regard vers cette épée en bois qui la transperçait. Elle ne lui avait peut-être pas traversé le cœur, mais elle la paralysait d’une manière ou d’une autre. Elle était incapable de bouger. Pas d’un pouce.

			Elle tourna la tête. Elle se trouvait en plein centre de la place Windlass, avec le palais du Duc toujours aussi généreusement éclairé au sud. Les soldats continuaient de transporter des corps depuis l’opéra et les jetaient les uns sur les autres. Elle avait donc encore un peu de temps, mais à quoi ce temps pouvait-il lui servir si elle était incapable de bouger ? Cela ne ferait que lui faire endurer l’attente de finir brûlée. Elle frissonna de peur. Elle ne pouvait pas imaginer mort plus terrible.

			Deux soldats approchaient d’elle, tirant un cultiste par les jambes. Elle se passa la langue sur les lèvres. Une chance ! Elle allait utiliser ses dons de Lahmianes sur eux. Elle allait les persuader de lui retirer cette épée.

			Les hommes jetèrent le cultiste tout près d’elle, puis ils se détournèrent alors qu’il grognait des paroles incohérentes.

			— Messires ! souffla-t-elle. Messires ! reprit-elle un peu plus fort. Je vous en supplie ! Pitié !

			Les soldats regardèrent autour d’eux. Ils n’avaient pas l’air de personnes capables de pitié. Elle leur sourit, essayant de prendre un air aguicheur.

			— Messires, par pitié ! murmura-t-elle alors qu’ils s’étaient approchés. Ne me laissez pas mourir brûlée vive ! Enlevez-moi cette épée pour que je me vide de mon sang.

			Les deux soldats se regardèrent, puis éclatèrent de rire. Le premier lui donna un coup de botte en plein visage, l’autre lui cracha dessus.

			— Tu réclames la pitié, adorateur de démon ? demanda-t-il. Tu vas voir ma pitié !

			Il attrapa la poignée de l’épée et effectua un mouvement de torsion. Ulrika hurla, mais il n’en avait pas terminé. Il retira l’arme factice de son ventre et commença à lui frapper dessus avec, sur la tête, sur les épaules et sur les bras, jusqu’à ce que le bois se fût brisé.

			— Voilà ma pitié, sale sorcière ! cria-t-il, puis il lui lança les deux morceaux de l’épée et s’en alla, rigolant avec son camarade.

			Ulrika roula sur le côté, sa tête lui tournait et du sang lui coulait dans les yeux. Elle leva la main pour l’essuyer, puis s’arrêta. Elle pouvait lever sa main ! Elle parvint à grimacer un sourire. Peut-être n’avait-elle pas réussi à apitoyer ces soldats à la manière des Lahmianes, bien au contraire, mais ils avaient tout de même ôté l’épée.

			Elle était cependant toujours trop faible pour courir. Elle doutait même de pouvoir ramper et des centaines de personnes se tenaient entre elle et sa liberté. Il lui fallait reconstituer ses forces.

			Elle regarda le cultiste que les soldats avaient jeté près d’elle. Elle l’entendait gémir, il était donc toujours en vie. Elle jeta un rapide coup d’œil autour d’elle, puis l’attrapa par le col et le tira sur elle. Il prononça quelques paroles quand sa tête tomba sur la poitrine d’Ulrika. Elle repoussa sa capuche et enleva le voile noir qui lui couvrait le visage. Elle lui releva ensuite le menton et plongea ses crocs dans sa gorge. Il se débattit et grogna, mais il était trop faible pour se dégager.

			Elle but profondément, gémissant de soulagement, le sang coulait en elle et venait soigner la blessure dans son ventre. Elle savait qu’il lui en faudrait plus pour guérir de telles blessures, mais tant qu’elle retrouvait assez de forces pour courir, elle s’occuperait du reste plus tard.

			Un sergent non loin aboya un ordre et d’autres soldats s’approchèrent, ceux-là portaient des torches et des hallebardes. Elle ne bougea plus, cachée par le corps de sa victime. Deux torches furent lancées sur l’énorme bûcher à quelques pas d’elle, les flammes montèrent immédiatement, accompagnées des hurlements de ceux qui n’étaient pas encore morts.

			Les soldats reculèrent et regardèrent les flammes, elle continua de boire le sang. Il lui fallait récupérer le maximum de ses moyens avant de tenter de s’échapper. Le sang du cultiste coula dans ses veines, la réchauffa et alimenta les muscles de ses jambes et de ses bras, mais les flammes approchaient. Elle n’avait plus le temps.

			Elle poussa le corps de côté et regarda tout autour. La foule se tenait à quinze pas en arrière, les soldats avaient constitué un cordon juste devant elle. L’opéra s’élevait en face et les parties les plus sombres de la place se trouvaient sur sa droite. C’était par là qu’elle devait fuir.

			Elle roula en bas du bûcher, puis s’en éloigna, espérant que tous les regards fussent attirés par les flammes. Personne ne se manifesta, alors elle continua de rouler, puis se mit à quatre pattes. La blessure dans son ventre se rappela à elle et elle se mit à trembler sous la douleur, mais elle parvint à commencer à ramper.

			— Hé ! lança une voix de femme. L’un d’eux s’échappe !

			Ulrika leva la tête, trois soldats venaient dans sa direction, hallebardes en mains. Elle lutta contre l’envie de s’enfuir et continua de ramper, comme si c’était la seule chose dont elle était capable.

			Ils s’écartèrent en approchant d’elle afin de pouvoir l’attaquer sous plusieurs angles. Elle poussa un cri et s’élança soudain entre eux, malgré sa douleur au ventre. Ils crièrent de surprise et tentèrent d’abattre leurs hallebardes, mais elle les avait déjà dépassés en profitant de l’espace qu’ils avaient laissé entre eux.

			D’autres soldats accoururent et la foule, remplie d’un sentiment patriotique, serra les rangs afin de la bloquer. Ulrika se jeta vers elle, crocs et griffes dehors et ils s’écartèrent en criant. Elle les traversa, les soldats sur ses talons, et fonça vers une brèche entre deux bâtiments en bordure de la place. Une hallebarde lancée vers elle faillit la faire trébucher, mais elle continua de courir, serrant de ses mains son estomac.

			Elle s’engouffra dans la brèche et s’effondra contre l’un des bâtiments, puis vomit une gerbe de sang et de bile qui lui aspergea les jambes. Trop d’effort, trop tôt. Tout son corps tremblait de douleur et d’épuisement.

			Des bruits de bottes résonnèrent tout près. Ils arrivaient. Elle leva les yeux vers le mur sur lequel elle était appuyée. Il était en pierres taillées avec de l’espace entre elles. Elle tendit la main vers la première prise et se tira vers le haut, grogna, puis continua. Elle ferma les yeux tant la douleur était forte.

			Les bruits de bottes claquaient juste sous elle.

			— La voilà !

			— Faites-la tomber !

			— Apportez une arme à feu !

			Une autre hallebarde rebondit sur une pierre tout près d’elle. Elle marqua un temps d’arrêt, puis reprit son escalade. Ils lui jetèrent des cailloux qui ricochèrent tout autour d’elle. Quelques coudées de plus et elle sentit le rebord du toit. Elle se hissa dessus et resta allongée là à bout de souffle.

			— Par l’intérieur !

			— Montons sur le toit !

			Ulrika grogna et se releva, puis courut, pliée en deux, sur le toit en terrasse qui se terminait un peu plus loin. Elle rassembla ses forces et bondit, puis s’écrasa sur les tuiles d’une bâtisse en contrebas. Le monde se brouilla sous la douleur. Elle risquait de s’évanouir. Ils n’auraient alors aucun mal à la retrouver.

			Elle leva sa tête étourdie. Le sommet du toit était décoré par une coupole, juste un pigeonnier surmonté d’un dôme. Elle rampa sur les tuiles, le pigeonnier était muni de petites fenêtres à arcade. Étaient-elles assez larges ?

			Elle attrapa le rebord de la plus proche et y passa la tête et une épaule. Des pigeons s’envolèrent et leurs ailes la giflèrent. Elle se protégea les yeux, puis fit entrer le reste de son corps. La fenêtre était étroite, ses côtes et son ventre la firent à nouveau souffrir quand ils frottèrent contre la structure, mais elle finit par passer et se laissa tomber sur le plancher en bois. Il était recouvert de déjections de pigeons, elle se boucha le nez et la bouche pour résister à la nausée.

			Des voix lui parvinrent de l’extérieur, les soldats se trouvaient sur l’autre toit. L’avaient-ils vue ? Avaient-ils remarqué les pigeons qui s’étaient envolés ? Elle essaya de tirer son épée afin de pouvoir se défendre au cas où ils viendraient, mais elle en fut incapable. Elle était trop faible et la douleur trop forte. Elle ne put faire le moindre geste. Sa tête retomba sur les planches souillées et les ténèbres l’engloutirent.

			Ulrika se réveilla en criant lorsque quelque chose lui toucha l’épaule. Elle sursauta, et porta la main vers son épée, un pigeon s’envola, entraînant d’autres volatiles avec lui. Elle roula sur elle-même, grogna, les pigeons se reposèrent un peu plus loin. Elle porta les mains à son ventre. Combien de temps était-elle restée là ?

			Elle regarda par les fenêtres, il faisait toujours nuit, mais plus pour très longtemps. Le ciel vers l’est commençait déjà à s’éclaircir. L’aube ne tarderait plus.

			L’aube ?

			La panique revint à la charge en même temps que ses souvenirs. Stefan avait promis qu’il tuerait Galiana avant le prochain coucher de soleil. Ulrika devait l’arrêter. Et le tuer. Mais quand elle essaya de se lever, la douleur lui tenailla le ventre et elle retomba en arrière, sifflant et grognant.

			Comment allait-elle faire ? Cela semblait impossible. Blessée comme elle l’était, et avec pas plus d’une heure de nuit devant elle, jamais elle ne le trouverait à temps et jamais elle n’aurait la force de le combattre si elle le trouvait. Mais peut-être la vitesse n’était-elle pas si importante. Peut-être valait-il mieux le laisser tuer Galiana et le poursuivre ensuite. Elle n’éprouvait pas la moindre sympathie pour cette femme, et son sentiment de loyauté envers la sororité des Lahmianes n’était pas assez fort pour la défendre au prix de sa propre existence. Elle pourrait toujours le pourchasser plus tard.

			Mais cela lui était impossible. Peut-être se moquait-elle des Lahmianes, mais elle avait promis de les protéger et elle avait échoué dans sa mission en conduisant Stefan chez elles. À cause d’elle, il avait tué Evgena. À cause d’elle, il avait emprisonné l’âme de Raiza, la seule sœur de la communauté de Praag qu’elle aurait pu considérer comme une amie. À cause d’elle, son plan était très proche de la réussite totale. Elle n’allait pas lui permettre de franchir cette dernière étape, même au prix de sa vie. La vengeance après coup n’aurait pas la même douceur que de l’empêcher d’assouvir la sienne.

			Elle se leva, déterminée, et s’extirpa de la coupole, serrant les dents sous la douleur, mais alors qu’elle rampait vers le bord du toit, elle s’arrêta. C’était très bien d’être décidée à arrêter Stefan, mais elle avait besoin d’un plan.

			Il lui fallait retourner jusqu’à la maison de repli d’Evgena, cela au moins était certain. Quel que fût l’endroit où se cachait Stefan, c’était là qu’il se rendrait. Mais avant cela, il lui fallait trouver à se nourrir et chercher une victime lui prendrait du temps. Le soleil serait levé avant qu’elle n’arrivât à la maison. Et si Galiana ne la laissait pas entrer ? Elle ne pourrait pas attendre dans la rue que Stefan se montrât, elle brûlerait au soleil.

			Ulrika grogna et baissa la tête. Elle n’y arriverait pas. Le temps et le soleil jouaient contre elle. Toutes les cartes étaient en faveur de Stefan.

			Son masque était toujours passé autour de son cou et se moquait d’elle avec sa grimace de tragédien. Elle leva la main pour l’arracher, mais s’arrêta, une idée venait de poindre soudain. Le masque ! Elle tenait sa réponse !

			Elle se laissa glisser le long du mur et prit la direction du Novygrad, boitillante, mais à nouveau déterminée. Cela lui prendrait un peu de temps, mais si elle s’y prenait bien, elle serait capable de faire face à Stefan quel que fût le moment qu’il choisirait pour frapper, de nuit ou de jour.

			Ulrika se trouva une bonne victime en chemin, un souteneur qui se livrait à son petit commerce devant une ancienne boucherie. Ensuite, se sentant un peu mieux, mais loin d’avoir retrouvé tous ses forces, elle trottina vers la boulangerie en ruine. Elle n’y arriva que quelques minutes avant l’aube et les premières lueurs du jour s’infiltraient déjà jusque dans la cave quand elle était encore occupée à enlever son pourpoint et sa chemise pour examiner l’état de sa blessure.

			Après le repos dans le pigeonnier et le sang qu’elle avait pris sur ses deux victimes, il n’en restait apparemment plus qu’une mince cicatrice, mais les tiraillements dans son ventre lui faisaient bien sentir que tout n’était pas complètement rentré dans l’ordre. C’était comme si on avait gonflé un ballon juste sous ses côtes. Elle n’avait aucune idée de la manière dont elle pourrait arranger cela, ou même si tout se remettrait en place tout seul, alors elle se contenta de déchirer sa chemise pour en faire des bandages qu’elle serra autour d’elle du mieux qu’elle put. Enfin, elle se prépara en vue de la bataille à venir.

			Elle enfila tout d’abord la toute dernière chemise en bon état qu’il lui restait, qu’elle ferma au cou et aux poignets avec des bandes récupérées sur l’ancienne. Ensuite, elle passa son pourpoint gris et son pantalon, qu’elle laça le plus serré possible et par-dessus, elle mit le gilet de cuir qu’elle avait porté pour voyager. Elle enfila ensuite ses bottes de cavalière et poussa bien le bas de son pantalon à l’intérieur.

			Puis vint la partie la plus délicate. Le masque lui dissimulerait bien le visage, et elle pourrait tirer la capuche de sa cape sur sa tête, mais ni l’un ni l’autre n’empêcherait entièrement la lumière du soleil de passer. Il restait sa gorge, son front, ses yeux et sa bouche. Il lui aurait fallu quelque chose comme le foulard des cultistes et elle se maudit de ne pas avoir eu la présence d’esprit d’en ramasser un quand elle en avait eu l’occasion.

			Elle ramassa son sac et y entassa ses quelques dernières affaires. Elle pourrait s’entourer la tête de ce qu’il restait de son ancienne chemise, mais elle était blanche et, sous le soleil, il lui serait presque impossible de voir au travers. Il lui fallait un tissu noir et fin. Puis elle se rappela. Le trafiquant d’esclaves que Stefan avait ramené avait porté un bandana noir autour de sa tête.

			Elle se précipita dans la pièce où ils l’avaient abandonné, le corps était toujours là. Elle dénoua le bandana en grimaçant de dégoût. Il empestait le cadavre de trois jours, mais elle n’avait pas le choix. Elle s’en entoura la tête, depuis le front jusqu’au cou et passa les extrémités dans son col.

			Enfin, elle posa le masque sur son voile et passa sa lourde cape sur ses épaules, en tirant la capuche le plus en avant qu’elle put. Il ne lui restait plus qu’à enfiler ses gants de cavalière, dont elle déploya les longs rabats pour qu’ils remontent le plus haut possible sur ses manches. Elle était équipée. Le costume était lourd et lui tenait déjà un peu chaud. De plus, elle savait qu’il attirerait tous les regards, même dans une cité aussi habituée à la bizarrerie que Praag, mais au moins était-elle prête à marcher sous le soleil. Enfin, c’est ce qu’elle espérait. Elle n’avait plus qu’à essayer.

			Elle fit face aux marches et releva les épaules, puis se décida à affronter la lumière du jour.

			Ulrika se dit qu’elle était chanceuse, car le ciel était plutôt couvert, mais cependant, après moins d’une minute à marcher à l’air libre, elle faillit faire demi-tour et tout laisser tomber. Toutes ces épaisseurs de tissu lui tenaient déjà chaud, mais sous le soleil, même filtré par une épaisse couche de nuages, elle avait l’impression d’être dans une armure de plates en plein désert néhékharien. Elle se sentait bouillir littéralement, elle faisait pourtant très attention à marcher le plus dans l’ombre possible et sentait ses forces s’étioler progressivement à chaque nouveau pas, sa tête commença bientôt à lui tourner et elle se sentait confuse. Elle n’avait pourtant aucune autre option, trouver son chemin à travers le réseau des égouts tout en évitant les autochtones lui aurait pris trop de temps et elle ne pouvait risquer que Stefan atteignît la maison des Lahmianes avant elle.

			Praag paraissait aussi fatiguée et désorientée qu’elle. Cette euphorie latente qu’Ulrika avait remarquée à son arrivée en ville avait disparu. Plus personne ne chantait, plus personne ne riait. Les soldats, les commerçants et les mendiants qu’elle aperçut dans les rues avaient l’air d’errer sans but, comme des fêtards rentrant chez eux après une nuit de beuverie. Tous les ragots sur les places de marché tournaient autour de cette nuit de démence à l’opéra et des cultistes qui avaient fini brûlés sur la grande place, ainsi que de la crainte qu’il y en eût d’autres qui se cachaient dans l’ombre.

			Ulrika se demanda si la destruction du Fieromonte avait quelque chose à voir avec l’ambiance morose généralisée. Peut-être l’influence du réveil du violon avait-elle inspiré cet attrait pour la musique qui avait prévalu dans toute la cité, et maintenant qu’il avait disparu, et que le démon qu’il renfermait avait été renvoyé dans l’outre-monde, cette folie mélodique avait-elle disparu avec lui ?

			À moins que ce ne fût à cause de l’heure matinale. Ulrika n’avait plus l’habitude de se promener le matin.

			Elle arriva enfin à l’entrée du discret cul-de-sac au fond de laquelle se trouvait la maison de repli, et elle poursuivit en prenant plus de précautions. Elle contourna la fontaine à sec surmontée de la statue de Salyak, cherchant le moindre signe de la présence de Stefan ou de son passage récent. Elle ne vit rien et la maison lui semblait aussi tranquille et banale qu’elle l’avait été. Elle gravit les marches du perron et frappa à la porte, puis s’y adossa, inquiète.

			Il n’y eut aucune réponse.

			Elle frappa à nouveau, puis, après une attente qui lui sembla interminable, elle perçut un bruit de pas à l’intérieur.

			— Allez-vous-en ! lança une voix qu’Ulrika reconnut comme appartenant à l’un des gardes d’Evgena. La Maîtresse ne reçoit personne.

			— Je veux juste m’assurer qu’elle va bien, répondit Ulrika. Qu’elle n’a pas eu de… visiteurs.

			— Je ne peux pas vous répondre. Allez-vous-en.

			Ulrika grogna, tout autant d’impatience que d’inconfort sous ce soleil.

			— Pauvre fou ! Vous savez qui je suis ! Je veux savoir si elle est en sécurité ! Je veux savoir si elle est encore en vie !

			Les pas s’éloignèrent.

			Elle frappa à nouveau.

			— Dites-le-moi, maudit !

			— Elle est encore en vie, mais plus pour longtemps, tomba une voix dans son dos.

			Elle se retourna. Stefan von Kohln se tenait près de la fontaine au milieu de l’impasse, le visage à l’ombre d’un chapeau à large bord. Sa rapière était déjà sortie.
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CHAPITRE TRENTE-QUATRE

			DUEL AU SOLEIL

			Ulrika tira sa propre rapière et sa dague et jura dans son souffle. Cela ne se passait pas comme elle l’avait espéré. Elle avait pensé que Galiana l’aurait laissée entrer et qu’elle aurait pu le combattre à l’intérieur. Heureusement, la couche de nuages s’était encore épaissie, mais la lumière était toujours aussi cruelle. Elle ne pouvait pas combattre Stefan à découvert. Cela la tuerait.

			— Je suis heureux de vous voir en vie, dit Stefan en avançant vers elle. J’ai craint qu’il ne vous arrive malheur aux mains des autorités.

			Ulrika renifla et s’éloigna de la porte afin d’avoir plus d’espace autour d’elle.

			— Elles ont été très attentionnées à mon égard, répondit-elle. Elles ont retiré ton épée de bois. Je regrette de ne pas l’avoir apportée avec moi, je t’aurais rendu la pareille.

			Stefan soupira.

			— Je sais que tu ne me croiras pas, mais je n’ai fait que me défendre. Je ne te veux toujours aucun mal.

			— Alors pourquoi as-tu sorti ton épée ?

			— Je suis venu pour tuer Galiana. Écarte-toi et nous n’aurons pas à nous battre.

			Ulrika secoua la tête et ils se rapprochèrent l’un de l’autre. Elle devait frapper rapidement, avant que toutes ses forces ne l’eussent abandonnée. La lumière du jour pesait sur ses épaules, aussi lourdement qu’une enclume.

			— Ma naïveté a déjà coûté la vie à Raiza et à Evgena. Ne compte pas que je tombe dans ton piège une troisième fois.

			— Ce n’est pas un piège, répondit-il. J’admets t’avoir utilisée pour les atteindre, mais c’était mon devoir. Mais je te répète que mes paroles étaient sincères. J’en suis même arrivé à… t’admirer. Je te veux à mes côtés.

			— Seulement dans la tombe ! ricana Ulrika en se fendant en avant.

			Stefan écarta sa lame et recula, agacé.

			— Je ne te comprends pas. Tu as dit que tu voulais être la gardienne de Praag, c’est exactement ce que je t’offre. Nous pourrons régner ensemble. Nous pourrons être ces bergers bienveillants dont tu parlais, se nourrissant uniquement de prédateurs tout en défendant les plus faibles.

			— Tu t’en moques totalement, protesta Ulrika.

			— Plus maintenant. Combattre ce culte m’a démontré que nous devions prendre en compte les affaires des humains. Si nous voulons régner, alors nous devons le faire avec discernement.

			Ulrika hésita. Ne disait-il tout ceci que pour la duper ? Il paraissait pourtant très sincère. Peut-être avait-il réellement changé ? Mais quelle importance, après tout ? Peut-être était-il amoureux d’elle, peut-être partageait-il sa philosophie, il l’avait pourtant trahie, lui avait menti, l’avait manipulée pour lui faire renier sa promesse faite, l’avait transpercée avec une épée en bois et l’avait abandonnée à son sort.

			D’un autre côté, qui parmi sa nouvelle famille ne l’avait pas blessée d’une manière ou d’une autre ? Hermione l’avait traitée de conspiratrice, Evgena et Galiana d’assassin, Famke avait choisi de ne pas choisir, et même la comtesse Gabriella, qui s’était occupée d’elle depuis sa renaissance, s’était avérée n’être qu’une mère indigne de confiance. Seule Raiza s’était montrée franche à son égard, et Raiza était morte. Pire que morte.

			Les pensées d’Ulrika retournèrent à cette matinée durant laquelle elle avait partagé son sang avec Stefan. Jamais elle n’avait ressenti plaisir plus intense, que ce fût pendant sa vie ou après. Allait-elle se priver d’une éternité de ces plaisirs juste pour une question d’honneur, alors qu’il semblait que l’honneur n’était pas une vertu dans cette nouvelle existence ?

			Elle le regarda, si fier et fort, et le désir de ce qu’il avait à lui offrir la submergea. Elle aurait voulu lâcher sa rapière et se précipiter dans ses bras. Implorer son pardon et se laisser porter loin de la morsure du soleil, mais une vague de fierté la balaya en retour. L’honneur n’avait peut-être aucune valeur pour ses sœurs, mais n’avait-elle pas quitté leur société justement pour cette raison ? Si elle capitulait devant lui, si elle laissait ces promesses de plaisir éternel prévaloir sur son honneur, alors elle trahirait son ultime promesse, la plus importante, celle qu’elle s’était faite à elle-même, et elle ne vaudrait pas mieux que les Lahmianes. Il aurait mieux valu dans ce cas qu’elle n’ait jamais quitté Nuln.

			— Je suis désolée, Stefan, finit-elle par répondre. Il m’est impossible de croire qu’une personne puisse être un bon souverain alors qu’elle se tient sur le cadavre de son prédécesseur.

			Elle tenta une nouvelle attaque, qu’il détourna également, mais sans riposter pour autant.

			— Quelle folle tu es de me rejeter, dit-il. Tu mourras ici.

			— Je suis déjà morte, répondit Ulrika avec un haussement d’épaules.

			— Dans ce cas, lâcha Stefan avec une grimace.

			Puis il l’attaqua enfin, la pointe de son arme partit droit vers son cœur. Elle para avec sa dague et fit passer sa rapière sous sa garde en visant son estomac, mais il la bloqua avec une autre arme qu’il avait dissimulée dans sa main gauche. Un éclat d’onyx acéré.

			Ulrika recula, les yeux grands ouverts.

			— Eh quoi ? lui demanda Stefan en tentant de lui porter un coup avec. Je croyais que tu étais déjà morte !

			— Pas de cette mort, grogna-t-elle en s’esquivant hors d’atteinte de l’arme. Elle ne pouvait s’imaginer emprisonnée, consciente, à jamais dans une telle prison, avec rien à faire, personne à qui parler, pas le moindre souffle d’air, pas de vent, aucun mouvement. S’il existait un enfer dans la mort, cette chose en était l’instrument. Et des mains de Stefan, ce serait pire encore. Bien pire.

			— Sais-tu ce qu’il advient des vampires quand ils meurent ? lui demanda Stefan en la poursuivant. Ceci est préférable.

			— Tout dépend de qui tient l’éclat, n’est-ce pas ? rétorqua Ulrika.

			Un mouvement derrière une fenêtre du haut attira son regard. Quelqu’un de la maisonnée observait le combat caché derrière un rideau.

			— En effet, reprit Stefan. Un homme cruel pourrait te torturer pour l’éternité. Voilà pourquoi mon Maître m’a conseillé de m’en servir contre les Lahmianes, afin qu’il puisse les utiliser dans ses expérimentations. Il ne va pas être content d’apprendre que j’ai tué la Boyarina avec une vulgaire lame d’argent, mais j’avais dû dissimuler les éclats avant de me montrer au manoir et je n’ai pas pu les récupérer avant le concert.

			— Et tu vas te racheter en lui donnant mon âme à la place ?

			Stefan secoua la tête.

			— Jamais je ne ferais cela. Si tu n’es pas avec moi, je garderai cet éclat près de mon cœur.

			— J’espère que tu t’ouvriras la poitrine avec, lâcha Ulrika, puis elle tenta un coup de rapière vers la main qui tenait la lame d’onyx.

			Il esquiva et riposta à l’aide de ses deux armes. Elle bloqua l’éclat, mais la rapière lui ouvrit une manche juste au-dessus du gant. La pointe ne fit que l’égratigner, mais ce n’était rien à côté de l’exposition de sa peau à la lumière du jour.

			Ulrika recula à nouveau en criant de douleur, sa peau la brûlait comme si elle avait été aspergée d’eau bouillante. Stefan tenta de profiter de la situation et dans sa panique, les parades d’Ulrika furent moins efficaces. La pointe de la rapière trouva son épaule et une nouvelle vague de douleur lui traversa le corps.

			Elle tituba vers l’autre côté de la fontaine, sifflant et jurant. Elle avait eu tellement peur de l’Éclat de Sang qu’elle avait oublié que le simple acier était tout aussi mortel en plein jour. Quelle imbécile ! Le soleil ne ferait pas que l’affaiblir, il finirait par la tuer. Il ferait le travail à la place de Stefan !

			Elle tira sa cape pour couvrir la déchirure sur son épaule, mais elle ne pouvait rien faire pour son bras gauche. Si elle le tendait pour attaquer ou pour parer, elle l’exposerait au soleil et la brûlure s’aggraverait, et même à l’abri du soleil, la douleur restait intense. On aurait dit que des épées tout juste sorties de la forge étaient plaquées sur sa peau.

			— Je t’en conjure, Ulrika, dit Stefan en commençant à contourner la fontaine. Abandonne. Je ne veux pas te faire souffrir davantage.

			— Tu ne le pourrais pas, ricana-t-elle avant de charger, frappant de ses deux armes, même si chacun de ses coups exposait un peu plus de sa peau au soleil.

			Il contra avec facilité et l’obligea à reculer, cherchant ses yeux de la pointe de sa rapière et ses bras avec l’éclat. Elle se replia devant l’assaut et buta contre le bord de la fontaine. La rapière de Stefan trouva sa hanche quand elle bascula, ouvrant le tissu et la chair.

			Elle cria et tomba dans le bassin à sec, sa vision se brouilla lorsque le soleil ajouta sa brûlure à la blessure. Il posa un pied dans la fontaine et abattit son épée. Elle roula derrière la statue de Salyak tout en sanglotant de rage. Elle n’y arriverait pas. Il lui faudrait fuir ou capituler, et dans les deux cas, Galiana mourrait et Stefan aurait sa victoire. Le menteur et le manipulateur triompheraient. L’amertume en elle était presque pire que la morsure du soleil.

			Stefan fit le tour de la statue, son visage était à la fois dur et triste. Il semblait réellement navré de devoir la tuer, ce qui fit presque rire Ulrika. En cela au moins, elle était la plus forte et lui, le plus faible. Malgré son attirance pour lui, elle n’hésiterait pas à l’achever. Elle se figea à cette idée. Était-ce ainsi qu’elle pouvait gagner ?

			Stefan se tenait au-dessus d’elle, la pointe de son épée s’abaissait vers la gorge d’Ulrika.

			Elle poussa un gémissement déchirant et rampa en arrière, lâchant sa rapière et sa dague.

			— Assez ! cria-t-elle. Je n’en peux plus ! Cela fait trop mal ! Je veux mourir !

			Stefan s’arrêta, l’air méfiant.

			— Tu as donc changé d’avis ?

			Ulrika tendit le bras pour lui montrer sa peau brûlée, puis le ramena bien vite quand cela commença à grésiller.

			— Rien n’est pire que ça ! cria-t-elle en plaquant son bras contre elle et en essayant d’en dissimuler le plus possible sous sa cape. Je t’en supplie, porte-moi à l’abri du soleil, partageons notre sang. Je serai à toi si tu calmes ces douleurs.

			Stefan resta au-dessus d’elle, toujours hésitant, puis il posa la pointe de sa rapière sur sa gorge. La main qui tenait l’Éclat de Sang était le long de sa hanche.

			— Lève-toi, lui dit-il. Nous allons entrer dans la maison et je t’enfermerai le temps que j’en termine avec maîtresse Galiana.

			Ulrika hocha la tête et se leva sur un genou, puis elle perdit l’équilibre et dut se rattraper à la statue de Salyak, et l’espace d’une seconde, la pointe de l’épée de Stefan perdit sa gorge. C’était tout ce dont elle avait besoin. Elle s’élança en avant, se saisit de l’éclat et lui envoya au passage un violent coup d’épaule.

			Stefan cria de surprise et lui porta un coup d’épée en travers des épaules lorsqu’ils chutèrent tous deux au pied de la statue. La douleur lui taillada le dos, mais elle ne se détourna pas de ce qu’elle avait en tête et elle frappa violemment la main de Stefan contre le pied de pierre.

			L’éclat s’en échappa, Ulrika le saisit et l’appuya contre la gorge du vampire, juste sous sa mâchoire.

			— Maintenant, tu sais ce que cela fait d’être trahi, grogna-t-elle.

			— Attends ! souffla-t-il en essayant de baisser les yeux vers le poignard noir. Tu ne vas pas faire ça !

			— Oh si, répondit Ulrika.

			— Tu ne comprends rien, cria-t-il. Tu n’es rien sans moi. Tu n’auras nulle part où aller ! Je suis le seul à pouvoir assurer ta sécurité !

			Ulrika ricana et appuya un peu plus fort. Elle sourit en le voyant grimacer.

			— Tu n’es même pas en mesure d’assurer ta propre sécurité.

			— Écoute-moi ! tenta-t-il. Le monde est en train de changer pour ceux de notre espèce. Mon Maître envoie ses agents dans chaque cité du Vieux Monde afin de les préparer pour sa venue. Ta Maîtresse a peut-être vaincu ce Strige à Nuln, et peut-être vas-tu me vaincre ici, mais d’autres viendront et il finira par gagner, comme il a déjà gagné à de nombreux autres endroits.

			Ulrika fronça les sourcils. Que venait faire Nuln dans cette histoire ? De quoi parlait-il ?

			— Il n’y aura aucun rebelle au sein de l’empire de mon Maître, continua Stefan. Pas de loups solitaires. Tous devront se soumettre ou périr. Je suis le seul à pouvoir te protéger. Avec moi, aucun mal ne te sera fait, mais si tu me tues, il n’y aura nulle part où tu pourras te réfugier. Je t’en supplie, laisse-moi te sauver !

			Ulrika se redressa et posa un genou sur le bras de Stefan qui tenait toujours sa rapière. Le soleil lui brûlait le dos et les épaules, mais la douleur lui semblait soudain bien secondaire.

			— Ce Strige à Nuln n’était qu’un agent, tu as dit ? Il y en aura d’autres ? Maîtresse Gabriella est en danger ?

			Stefan hocha la tête.

			— En ce moment même, mon Maître est en train d’y déployer tout son jeu. Il va porter le coup de grâce.

			— Pas si je peux l’arrêter, grogna Ulrika. Qui est ce Maître dont tu parles ?

			— Ne sois pas stupide, siffla Stefan. Ta Maîtresse sera morte avant que tu n’arrives là-bas. Tu n’auras plus nulle part où aller. Reste ici et sois ma reine. Je te protégerai de ce qui se prépare.

			Ulrika secoua la tête et leva l’Éclat de Sang d’un geste menaçant.

			— Assez ! Qui est ton Maître ?

			D’une secousse, Stefan dégagea son bras de sous le genou d’Ulrika et lui porta un coup de rapière, elle partit de côté quand la garde lui percuta l’oreille et, plus par réflexe, elle abattit son bras, plongeant l’Éclat de Sang dans la gorge de Stefan. Il fut secoué de spasmes et cria, les yeux écarquillés, l’onyx noir faisait déjà son ouvrage. Son visage s’effondra sur lui-même et ses mains se transformèrent en griffes osseuses. Sous elle, son corps se ratatina dans ses vêtements.

			Elle se releva d’un bond et recula, horrifiée, s’accrochant à la statue pour ne pas tomber et regardant la lueur dans les yeux de Stefan s’éteindre. Puis il ne bougea plus. Une vague de douleur la submergea, celle-ci n’avait rien à voir avec le soleil. Elle aurait préféré que… Mais il était inutile de se dire que les choses auraient dû être autrement.

			Elle se baissa et retira l’éclat qui pulsait maintenant d’une lueur interne et rouge. Elle le sentait vibrer à travers son gant, elle le glissa dans une poche à sa ceinture. Il ne restait plus qu’une chose à faire. Elle ramassa sa rapière et décapita le squelette de Stefan, juste pour être sure, puis elle ramassa la tête et descendit de la fontaine.

			La porte de la maison s’ouvrit quand elle approcha et un homme d’armes s’inclina pour l’inviter à entrer. Ulrika franchit le pas de la porte et grogna de soulagement quand elle se referma enfin derrière elle et s’interposa entre elle et cet impitoyable soleil.

			Galiana se tenait sur la dernière marche de l’escalier qui menait à l’étage, son visage avait retrouvé cet air de petite poupée. Ulrika laissa tomber la tête de Stefan à ses pieds, enleva son masque et son voile, puis les laissa tomber dessus.

			— L’assassin est mort, dit-elle. La comédie est terminée. Je…

			Elle fut prise de vertiges à cause de la douleur et de l’épuisement.

			— Je suis désolée de ne pas avoir compris qui il était avant qu’il ne tue sœur Raiza et maîtresse Evgena. Je n’ai pas tenu ma promesse.

			Galiana descendit la dernière marche et lui prit le bras, puis la guida jusqu’à une chaise placée dans l’entrée.

			— Vous avez fait beaucoup pour racheter cette faute, lui dit-elle. Et combattu avec bravoure pour me défendre. Maintenant, reposez-vous. Je vais faire venir quelqu’un pour que vous puissiez vous nourrir.

			— Merci, répondit Ulrika, puis elle ferma les yeux.

			Ulrika se réveilla plus tard, nue, dans les draps propres d’un lit confortable. Elle ne se souvenait pas avoir pris du sang, mais elle avait dû le faire, car ses blessures, qui restaient malgré tout un peu douloureuses, étaient en grande partie soignées et elle se sentait à nouveau assez forte pour bouger.

			Une servante entra peu de temps après et lui offrit son cou, et plus tard encore, une fois le soleil couché, Galiana entra dans la chambre, lui rapportant ses vêtements fraîchement lavés et raccommodés. Elle les posa sur une table, puis vint s’asseoir sur le bord du lit.

			— Je vous dois des excuses pour la manière dont nous vous avons traitée, ma sœur, dit-elle. Et si maîtresse Evgena vivait encore, je suis certaine qu’elle ferait de même. Vous aviez raison au sujet de ce culte. Nous aurions dû vous écouter. J’ai peur d’être restée trop isolée du reste du monde ces derniers siècles.

			Ulrika secoua la tête.

			— Et vous aviez raison au sujet de Stefan. J’aurais dû vous écouter moi aussi.

			Galiana sourit et lui tapota la main.

			— Nous avons toutes fait des erreurs similaires à un moment ou à un autre.

			Elle baissa alors les yeux, soudain songeuse.

			— Je… Il semble que je sois désormais la seule représentante de notre Reine à Praag et… je n’ai jamais eu à commander auparavant. J’ai toujours été la seconde de maîtresse Evgena, parfois une conseillère, mais jamais plus, ajouta-t-elle en regardant finalement Ulrika dans les yeux. Je ne crois pas pouvoir y arriver seule. Je vous demande donc de devenir ma seconde ici. Ma Raiza.

			Ulrika cligna des yeux, interloquée, puis elle s’inclina autant que le lui permettait sa position allongée.

			— Je suis très honorée, ma sœur, répondit-elle. Mais je ne puis accepter. Non, cela m’est impossible. Je dois me rendre sans attendre à Nuln. En fait, j’espérais pouvoir vous demander de me prêter un carrosse, afin que je puisse y être le plus vite possible.

			Le visage de Galiana se durcit.

			— Ce n’était pas une requête, dit-elle. Vous êtes toujours liée par votre serment d’allégeance.

			— Mais… la Boyarina Evgena est morte.

			— Et j’hérite donc de tous ses biens, insista Galiana. Ainsi que de ses vassaux. Vous êtes maintenant liée à moi.

			Ulrika sentit la panique s’emparer d’elle.

			— Mais je dois y retourner ! Ma Maîtresse est en danger !

			— Comment cela ? Vous n’avez d’autre maîtresse que moi !

			— Non !

			Ulrika repoussa les draps et essaya de se lever du lit, mais elle s’effondra sur le sol, toujours très affaiblie par ses blessures et par son séjour sous le soleil.

			— Je n’ai pas partagé de sang avec vous ! Vous ne pouvez pas me retenir !

			Galiana fit un pas vers elle et la releva de sa seule main gauche, puis lui montra les griffes de sa droite.

			— Vraiment ?

			Ulrika ouvrit les bras.

			— Alors, vous devrez me tuer, car jamais je ne cesserai de tenter de m’enfuir. La Sylvanie menace ma Maîtresse, tout comme elle vous menace ainsi que toutes les Lahmianes. Je dois retourner là-bas pour la protéger !

			— Que dites-vous ? demanda Galiana en abaissant ses griffes. Qu’est-ce donc que cette menace ?

			— Stefan von Kohln m’a tout raconté avant de mourir. La Sylvanie a envoyé des agents dans toutes les cités du Vieux Monde pour y détruire l’influence des Lahmianes. Ce Strige à Nuln, Stefan ici, et de nombreux autres, tout cela en préparation d’une grande invasion ou d’une attaque.

			Galiana pencha la tête de côté.

			— Est-ce vrai ?

			— J’en ai peur, répondit Ulrika. Il a même dit que son Maître jouait sa plus grande partie à Nuln alors que nous sommes en train de parler et que ma Maîtresse y perdra la vie. Voilà pourquoi je ne peux pas rester.

			Galiana la lâcha et recula, le visage grave.

			— C’est une calamité, souffla-t-elle. La Reine doit être avertie. La sororité doit se tenir prête.

			— Vous… Vous me libérez donc ?

			Galiana se retourna vers elle, ses yeux lançaient des éclairs.

			— Vous libérer ? Vous n’y pensez pas ! Avec la Sylvanie qui nous menace ? C’est précisément une raison supplémentaire pour que vous restiez ici. Non.

			Ulrika se leva, grimaçante de douleur, puis s’inclina devant Galiana.

			— Maîtresse, si vous me permettez de retourner à Nuln, je parlerai de vous aux sœurs là-bas, qui elles-mêmes parleront de vous à la Reine. Je vanterai votre bravoure et votre clairvoyance dans ce combat livré contre les cultistes et contre Stefan von Kohln. Je leur dirai que vous avez sauvé Praag et que vous méritez toute l’aide nécessaire afin de la garder en sécurité. Mais si vous tentez de me retenir, je ne vous aiderai pas. Je lutterai de toutes mes forces pour m’échapper, en vous tuant, si nécessaire, car je ne laisserai rien se dresser entre ma vraie Maîtresse et moi.

			Et elle se redressa de toute sa hauteur face à Galiana.

			— À vous de choisir entre la gloire et la promesse de secours, ou vous obstiner en risquant de mourir. Quelle est votre décision ?

			Galiana la toisa comme une poupée colérique, ses petits poings se serraient et se desserraient, mais après un long moment d’hésitation, elle finit par se détourner avec un reniflement de mépris pour aller vers la table où elle avait posé les vêtements d’Ulrika.

			— Et comment allez-vous faire cela ? lui demanda-t-elle en se retournant. Comment saurai-je que vous aurez parlé de moi une fois que vous serez hors de ma portée ?

			Ulrika s’inclina à nouveau.

			— Maîtresse, je n’ai rien d’autre que ma parole.

			Quelques heures plus tard, Ulrika quittait Praag par la porte sud, dans un carrosse fermé conduit par un cocher, des vêtements de rechange et une servante pour se nourrir, le tout fourni bien à regret par Galiana. Face à la détermination d’Ulrika, la vampire avait fini par capituler et par la laisser partir, mais avait à peine contenu son rire lorsqu’Ulrika lui avait également demandé son assistance pour accélérer son retour à Nuln. Par chance, Ulrika avait une autre corde à son arc.

			Finalement, cela lui coûta jusqu’à la dernière pièce de sa bourse, cinquante Reikmarks d’or, plus une poignée de bagues, de colliers et de bracelets, soit la totalité du petit trésor qu’Ulrika s’était constitué durant son voyage jusqu’à Praag, pour acheter à Galiana ce carrosse avec cocher et servante. Ulrika doutait que la somme totale couvrît réellement ce qu’aurait demandé Galiana si les circonstances n’avaient pas été aussi désespérées, mais la perte du manoir d’Evgena et de tous les trésors contenus dans ses coffres l’avait laissée sans le moindre sou, alors elle avait fini par accepter le marché.

			Le carrosse roulait maintenant vers le sud, Ulrika laissa Praag et ses préoccupations sentimentales derrière elle et commença à réfléchir à ce qui l’attendait à Nuln. Elle se sentait confuse de retourner vers Gabriella après l’avoir trouvée odieuse et dénuée d’honneur, et s’être échappée afin de se prouver que la voie des Lahmianes n’était pas la seule possible. Cependant, que pouvait-elle faire d’autre ? Quoi qui les différenciât, Gabriella restait celle qui lui avait servi de mère et l’avait protégée alors qu’elle aurait dû mourir, et la savoir exposée à des dangers sans personne pour la protéger lui était insupportable. Sa petite rébellion pouvait attendre. La famille d’abord.

			Ses pensées s’assombrirent quand elle se prit à imaginer quelle forme pourrait revêtir l’attaque des Sylvaniens. S’agirait-il d’une armée de la nuit ? Serait-ce un chasseur de sorcière ? Ou bien un autre Stefan qui viendrait baiser la main de Gabriella tout en lui empoisonnant le sang à l’aide d’une magie ancienne ? La Comtesse tomberait-elle dans un tel piège ? Se laisserait-elle berner par de fausses paroles d’amour et par une éternité sans solitude ?

			Ulrika haussa les épaules et ouvrit la fenêtre afin de bannir cette vision et de sentir l’air frais de la nuit kislévite sur son visage. La route suivait alors le cours du fleuve Lynsk et elle regarda la lumière des lunes jouer sur les eaux, elle finit par frissonner en repensant au plongeon qu’elle avait fait dans les flots du Reik. Les douleurs causées par ses dernières blessures ne soutenaient pas la comparaison avec l’agonie du fleuve lui arrachant son âme.

			Cette pensée en appela une autre et elle réfléchit. Elle devait rentrer à la maison le plus vite possible, mais elle avait le temps pour ce qu’elle voulait faire. Elle frappa du doigt sur la cloison du carrosse.

			— Cocher ! Arrêtez-vous près du fleuve, je vous prie.

			— Très bien, Maîtresse.

			Le carrosse ralentit et s’arrêta, la servante se réveilla en clignant des yeux sur le banc en face d’Ulrika.

			— Tout va bien Maîtresse ? demanda-t-elle.

			— Oui, Svetka. Tu peux te rendormir.

			Ulrika descendit du carrosse, puis traversa l’espace d’herbes folles et de boue jusqu’à la berge du fleuve. Elle ouvrit la poche dans laquelle elle avait rangé l’Éclat de Sang qui renfermait l’essence de Stefan. Elle avait de nombreuses raisons de lui souhaiter une éternité de souffrance. Il s’était servi d’elle, lui avait menti, avait assassiné Raiza, mais il en était une qui prévalait sur toutes les autres.

			— Voilà pour m’avoir montré le rêve, dit-elle en levant l’éclat d’onyx. Et pour m’en avoir privé !

			Elle allongea bras en arrière et projeta l’éclat le plus loin possible. Il brilla sous la lumière des deux lunes, tourbillonna, puis s’enfonça dans les eaux du fleuve. Ulrika se redressa, observa le courant pendant plusieurs secondes, puis remonta dans le carrosse. Le cocher fit claquer les rênes et l’équipage se remit en route pour s’enfoncer dans la nuit. Il restait encore beaucoup de chemin à parcourir jusqu’à Nuln.
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